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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


“* SÉANCE DU LUNDI 44 NOVEMBRE 1949. 
e ‘4 à : PRÉSIDENCE DE M. Gasrox JULIA. 
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D: | 

ue: _ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
Fe DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


| % M. le PrésmenT souhaite la bienvenue à MM. roxc Kixe Lar, Recteur de 
… l'Université Nationale de Yunnan, Giovaxxr LampariezLo, Professeur de 
_ Mécanique à l'Université de Messine, Manxe Sieesaux, Professeur à l’Univer- 
sité de Stockholm, qui assistent à la séance. 


ANALYSE DIMENSIONNELLE. — Sur les sysièmes à quatre grandeurs principales. 
= Het. _ Note de M. Rogerr Esxaucr-PELTERIE. 


1 Jai indiqué (‘) que, lorsqu'on passe du nombre normal (?) de trois grandeurs 
* principales (vulgo fondamentales )(*) à quatre, la diminution d’une unité dans 
1 
cles en un produit de puissances. Je n'ai pas eu la place d'ajouter que ce produit 
_ de puissances dépend du choix de la quatrième grandeur principale, c’est-à-dire 
“de notre fantaisie. Il semble que ceux mêmes qui traitent ces questions en 
mathématiques pures ne se rendent pas compte de la différence qui existe entre 
|a réduction de Vaschy, propriété imprescripuible de nos êtres mathématiques, 
à et cette réduction arbitraire qui n’est nullement justiciable des mêmes raison- 
—…rnements. Comme il est visible que la gravité des conséquences de cet arbitraire 
demeure inaperçue, ilest indispensable de la faire ressortir par deux exemples : 
—… Premier exemple. — Considérons un électromètre de Lippmann dont le tube 
“capillaire cylindrique contient le ménisque séparant deux liquides (habituelle- 


qe 


BA: (1) Comptes rendus, 227, 1948, p. 493-496; Dimensional Analysis, n° 3k-k, p. 162, 
_ Lausanne, 1949. 

# “4 (?) Comptes rendus, 225, 1947, p. 606-609; L'Analyse dimensionnelle, n° 14k-k,0, p. 71, 
_ Paris et Lausanne, 1948; Dimensional Analysis, n° 11-3,1, p. 88, Lausanne, 1949. 

"4 (®) Comptes rendus, 227, 1948, p. 493-496; Dimensional Analysis, n° 14, p.84. 
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le nombre des variables de Vaschy se produit par la coalescence de deux d’entre 
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* put 


raccordement 0 indimensionné ; ; répétons que l'effet de sa variation sera bé 


= L 2 Fe 
ment mercure et eau acidulée); le. “Hate de ce tube dén! 


tension superficielle dans la surface de FPT a. Si est “connu que, 


pression, car nelle englobe l'effet di: à la variation de la tension 0 et 
celle de l’angle de raccordement à la paroi (si elle a lieu). (Lis 
Comme la surface se polarise en interceptant le courant, il semble désirable 
a priort d'introduire également sa capacité électrique C. 
Nous allons premièrement effectuer notre analyse dans le système babe 
L,M,T (on remarquera que je n’ai pas dit c. g.s., les questions d'unités n ayant xs 
rien à voir ici). Les dimensions der nos paramètres physiques seront, dans le 23 


sense EM (je ne dis pas UEM) : CE TARPR E ? CNRS : z 
Diametre du tube capillaire LAS ONE TERRE ETES 7h 
Différence de pression entre liquides esse RD D MATE 
Tension superficielle... PS rene LE MAT à ñ 
J 3 4 : 
‘Différence de DOTÉRLIÉIET: : = TÉL Re 'ÉSCAMPE 
Capacité électrique... | SEA : OUT Me G- AVANT 


De toute façon, nous n’avons pas à faire participer à nos calculs l angle 44 


dans celle de la différence de pression. - d 
Disposant nos paramètres et leurs dimensions comme je lai maintes “foi 
indiqué (*), nous obtiendrons le tableau suivant : | | 


a" 


Paramètres d a GATE NEPAL TU 
L + 1 Où — 7 — I +- 
; É 2 P 
+ à T ré 
M 0 +4 0 + ES HE e 
T x _o en 2 pe 2 2, 2 25 , Fe ; e- x 2 CP 
Exposants ! x -y z ii 
; " à ; { = ” + 
cela nous donne les deux variables de Vaschy RER 1 See." 
; Cs : 1 
sr À UC? | AH: 
arr" Do — TX à Ë Ve je . : fi = 
da? % | 


La première correspond à la loi de capillarité de Jurin (1918) © 
ph cos); 


(#3 HUE rendus, 203, 1936, p. 755; L’ Analyse AS LA Tee VA n° 334, cé 295 Le 4 
Dimensional Analysis, n° 33, fe 158. 


_ 
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la seconde introduit les grandeurs électriques. Il y a lieu de remarquer que, si 
nous avions omis la capacité électrique, l’action de la différence de potentiel 
ne se serait pas manifestée, ce qui eût été contraire à l'observation. 


Supposons maintenant que nous voulions introduire comme fondamentale 
une quatrième grandeur, la quantité d'électricité Q par exemple; cela ne peut 


se faire qu’en multipliant les dimensions en L, M, T par le facteur indimen- 


sionné 


Fr— (OL 2M :), 


où l’exposant » est arbitraire. 


Nous pouvons naturellement le choisir de telle manière qu’il y ait substi- 
tution pure et simple, de Q à M par exemple, et nous savons que, dans le 
système L, T, Q, ainsi obtenu, les variables de Vaschy seront celles mêmes 
que nous avons trouvées dans le système L, M, T (5), mais ce n’est pas ce qui 
nous intéresse, puisque nous voulons avoir quatre principales. Adoptons ici 
pour n les valeurs qui, suivant une proposition à laquelle tout le monde semble 
s'être rallié, donnent le tableau , 


Paramètres d œ P C U 
18 + 1 (e) + 2 + 2 
M 0 EL Gt + 1 
1 (D DT — Da = 
Q 0 0 ( a TI 
Exposants a æ Y 5 


Cela nous fournit l'unique variable de Vaschy 


î 
CE 


pUC 


autrement dit, la loi de l’électromètre de Lippmann ne pourrait étre exprimée 
que par 
w'z: Const., 


expression où le diamètre d du tube capillaire ne figure pas; nous savons que 
c’est inacceptable. 

Deuxième exemple. — Considérons les constantes d’un circuit électrique : 
sa résistance R, sa self-induction £, sa capacité C et le temps #; elles nous 


(5) L'Analyse dimensionnelle, n° 34, p. 150; Dimensional Analysis, n° 3%, p. 161 
(présentation améliorée). 
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donneront, en L,; M, # le tablea ‘suivant : CHINA + 4 
JS co x a #> » PEUT Er Ÿ te PAR ï BA 
Paramètres r # | 2 RAT En 
1 ; 0 Be, 1e L Ex > Fri à af ; | 
PAL AOC SRE EAN ESC ENS 
ExPoS RS: + ONE LED CE SN CaRT er ES 


conduisant aux deux variables de Vaschy de ; 


GES 


Les électriciens y retrouveront, en &, leur exposant du: terme amortissement, 3 
dans &, le carré de la constante de temps du circuit, tous deux paramètres | 


Ar ne De “de 


indimensionnés de leurs formules usuelles. + nue SÉRONES 
Adoptions maintenant pour » des valeurs telles _ nous s ayons, comme on. à 
le propose, les dimensions figurant au tableau suivant : ETES 1 LUS 
Paramètres Ne 7 Se PE dre Cp) DA À ; à 
: VAR oo he : 
M PR AS en à Ë 
DES HI —I DRE xS 
Q Hp? MR VRP | 
Exposants EN 3. 5 


il y a maintenant quatre grandeurs principales pour quatre paramètres, € 'est-à- 4 “à 
dire qu’il n’y a plus de variables de Vaschy, autrement dit, plus de phénomène 


LA 


du tout, mathématiquement parlant. É É (DRE 

Est-ce à dire que la réduction de Vaschy, exprimée par mon HAE ‘ae 
calcul des &, devienne mathématiquement incorrecte pour quatre ed xs 
principales ? Certainement non; ce qui est incorrect DRE c’est l'intro 


duction d’une fiatnenee principale. ee K 


BOTANIQUE. — La position systématique de Ginkgo biloba. 
Note (*) de M. Louis ENBERGER. | k 


La position de G. biloba a été beaucoup discutée. Cet: arbre est rangé dans | 
les Gymnospermes; ses caractères le font considérer comme un type systéma- 
tique complètement isolé. Seules les Cycadalés en sont RARE Le en raison û 
de leurs gamètes G'oiliés..1 36 Fra tft Tres 

Cette manière de voir s explique, si l’on n° envisage que le monde végétal / 


(*) Séance du 7 novembre 1940. 5e Lo 7 int ; tt LL Fi, 


# fe, 
\ e : PTT Ps 
DES +2 
- RENAN VE 
> TL, . . 
r $ 41 FE, Et CAM OR CEE = 
TURN tiers 
é NET FE + Er, 
… £ RIRETRE va pe 72 
= dé 4: à PARTS L 


Pa: oc atre, les affinités du Gink 0 sont très claires et on les 

he chez les végétaux fossiles. 1.2, + 

2 Tout d’abord, le Ginkgo est une Préphanérogame. 

| RER n Nous avons été conduit (') à distinguer l’embranchement des Préphanéro- 

D pour les Ptéridospermées et les Cordaites, jadis incluses dans les 

2  Gymnospermes, Plus tard, à la suite des travaux de M. Chadefaud (?), 

_ M. Favre-Duchartre (*), G. Mangenot (* » nous y avons ajouté < GYEAGRES 

» et les Ginkgoales. | ÿ 
Le caractère principal des FAR nes est l’absence d’une graine (°). 

ee ce trait s’en ajoutent d’autres : les gamètes C'ciliés, la fréquence du méLaxy- 

je * ème centripède, la grande taille des ovules, le tégument tripartite, la puis- 

sante membrane de la mégaspore, la présénce d’une chambre pollinique, le 

prothalle encore vert (Ginkgo), le développement particulier de la feuille 

_(Ginkgo), etc. Ils font de ces végétaux un groupe nettement distinct des Pha- 


nérogames et des Cryptogames vasculaires. 


Po. 


| _ Les récentes découvertes paléontologiques permettent de préciser les affinités 
A. du Ginkgo. ; 
à - La plante la plus suggestive est une Cordaite Westphalienne, Cordaïanthus 

1 Dune Kidst., étudiée par R. Florin ER 

à Chaque éprllet (fig. 1) est axillaire et formé d’un axe court, mais très net, 


A portant, à la base, des pelites feuilles, auxquelles succèdent, vers le sommet, 
# .… des feuilles ovulifères bifides, homologues des feuilles basales. Généralement 
_ les porte-ovules sont profondément bifides (/ig. 3), mais il arrive qu’ils le 
soient peu; ils sont alors identiques à ceux de Ginkgo (fig. 2, 5). 
_ . Chez Ginkgo, les feuilles des rameaux fertiles axillent les porte-ovules 
_ biovulés bien connus (fig. 5, 6). Or, R. Nozeran a montré que ce porte-ovule 
est une feuille insérée sur un axe réduit à zéro (7). Cet axe est, dans certains 
cas, parfaitement développé, et R. Nozeran à même trouvé des cas où il 
_ portait, comme chez C. pseudofluitans, des petites feuilles stériles et des porte- 
ovules (fig. 4). L'homologie est parfaite. L'organisation © habituelle du 
Ginkgo est simplement AE contractée que celle de C. pseudo/fluitans, comme 
dus stéphaniens sont, à cet égard, plus réduits que les types 


G) Bull. des bot. Fr., 1942 et Les PR fossiles dans leurs rapports avec les végé- 
; taux vivants, Paris, 1944. 
_ (2) Revue Scientifique, 1944. 
“(*) Bull. Soc. bot. Fr., 1943, p. 111 
(*) Revue Ronan 1945. 
(5) Pour la notation de graine, voir les travaux indiqués ci-dessus, ainsi que ë Mbrines 
Bull. Ac. R. de Belgique, Classe des Sciences, 1947. 1073 
(6) Bot. Not., 1939, p. 547.565; Palæontographica, fasc. 7, AE 
(*) Il y a de nombreuses modalités. Voir à ce sujet R. Nozerax, Rec. des Tr. de l? dd 
| bot. de Montpellier, fasc. #, 1949, (à l'impression ). x | 


: = L ; 


é 
PAS Ce (NP 
westphaliens. L’ho mologie n’est es moindre dans les appareils g', comm 
_ cas tératologiques ont permis es le constater : l'épi SHARE de ve 


1, schéma d’un «épillet» Q de Cordaianthus pseudofluitans; ?, une feuille porte-ovules de Cor … * 
daianthus contractée; 3, une feuille porte-ovule courante (gd. nat.); 4, schéma de l’organisation 
originelle de l'appareil Q de Ginkgo (cas observé). A?: axe secondaire; 5, un porte-ovule habituel °° 
de Ginkgo, tel qu’il est à l’aisselle des feuilles; 6, un porte-ovule moins fréquent (1-3, inspiré de 
Florin; 4, inspiré de R, Nozeran), 


homologue d’un éprillet G' de Cordaianthus dont toutes les feuilles seraient PS 
fertiles. È 

À ces caractères d'identité, il faut ajouter les autres traits communs aux 
> à Ginkgo et Cordaites : gamètes d'ciliés, structure et origine du tégument, nucelle 
: libre, chambre pollinique, grande taille de l’ovule, endarchie des axes, stomates ne. 
à haplochéiles, présence d’un appareil sécréteur, métaxylème centripète dansles 
CES | feuilles, forme des feuilles, nervation, etc. 
74008 Les TRE entre le BAS et les Cordaites sont secondaires (moelle et 
& ornementalion des trachéides réduites, bois primaire peu développé, micro- 
F sporanges à endothécium, forme des étamines et tégument non vascularisé du 
Ginkgo). Il n’est pas douteux qu’elles seraient encore atténuées, si nous 
pouvions étudier convenablement les Ginkgoales éteintes et plus anciennes 
que le Ginkgo actuel. | 

La conclusion sera que la classe des Cordaites (*) se décompose systémati- 
quement en deux ordres : | | | 


(*) L'autre classe de l’'embranchement des Préphanérogames est celle des Ptérido-, 
spermées, avec les deux ordres, Ptéridospermales et les Cycadales. 


nn 
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1° Cordaitales : plusieurs familles : Cordattacées, Mesoæylacées, Pivyacées, 
ec: 
2° Ginkgoales : une famille : Ginkgoacées. 
Ginkgo biloba est le dernier représentant vivant des Cordaites. 


M. AnmanD DE Gramonr fait hommage d’un Ouvrage de M. Pierre P170N 
intitulé : Photomacrographie et Photomicrographie, dont il a écrit la Préface. 


COMMISSIONS 


Par la majorité-des suffrages, MM. Jacques Hapamann, LONTTAS Borez, pour 
la Division des Sciences mathématiques, Maurice Caurcery, Rogerr 
Courrier, pour la Division des Sciences physiques, Maurice pe Broeure, 
Jusrin JoLrv, pour la Section des Académiciens libres, sont élus Membres de 
| la Commission qui, sous la présidence de M. le Président, dressera une liste 
| de candidats à la place vacante, dans la Section des Académiciens libres, par 
le décès de M. Gustave Roussy. 


DÉSIGNATIONS. 


Lu M. Louis Brarnenem est désigné pour représenter l'Académie au 
VII: Congrès international de Botanique, qui aura lieu à Stockholm, du 12 au 
20 juillet 1950. 


É CORRESPONDANCE. 


M. Maurice Garnier prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre 
des candidats à la place vacante, dans la Section de Mécanique, par le décès 
de M. Jules Drach. 


LOGIQUE MATHÉMATIQUE. — Une forme du théorème de Güdel sous des 
hypothèses minimales. Note de M. Liszio Kaimar, présentée par 


M. Arnaud Denjoy. 


Dans sa Note Sructures logiques (*), M. André Chauvin a formulé avec 
précision les hypothèses sous lesquelles la démonstration donnée par M. Güdel 
pour son célèbre théorème (?) est valable pour des structures logiques géné- 
rales. Le but de la présente Note est de montrer qu’en faisant usage de 


(t) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1085-1087. 
(2) Monatshefte für Math. und Phys., 38, 1931, p. 173-198, Staz VI, p.187. Voir aussi 
Hiusrrr et Bernays, Grundlagen der Mathematik, Berlin, 2, 1939, p. 269-275. 


+ in ch. trie 


l'auteur (* à on peut obtenir une forme encore we mt d. ce théorème. k 


1. Nous appelons une triade ordonnée 9 —(P, D, x) une théorie GA 4: 


P et D sont des ensembles et x est une application des Rire de D dans P. 


Les éléments de P sont appelés propositions, ceux de D démonstrations. Une 


proposition p sera dite la conclusion d’une démonstralion d et d'une démonstra- 


tion de p lorsque p—x(d). Üne proposition qui est la conclusion d’une 
démonstration est appellée un théorème. | 


Une théorie @ sera dite une {héorte avec inégalités Pr si l'on a donné 


un ensemble F ainsi qu’une correspondance biunivoque entre l'ensemble des 
paires ordonnées formées d’un élément de F et d’un entier non négatif d’une 
part et une partie P'edes propositions de © d’auire part. Les éléments de F 
sont dites (expressions) fonctionnelles, ceux de P' inégalités identiques; l’'iné- 
galité identique correspondant à la paire (f, l) sera écrite f >< (lire : J diffère 
M ÉnAae net de /). 


. Une théorie @ avec inégalités identiques sera dite interprétée si l’on a 


ne une correspondance univoque (mais pas nécessairement biunivoque) 
entre les fonctionnelles (°) et une classe ® des fonctions arithméliques d’une 
variable. Les éléments de ® sont dits fonctions représentables dans 6; une 
- fonctionnelle f corréspondant à la fonction représentable + est dite une 
représentation de © et © l'interprétation de f dans @. Un entier non-négatif £ est 
dit un exemple réfutant une inégalité identique f/ £! si l’on a o(#)— 7 pour 
l'interprétation © de f. Une inégalité identique sera dite fausse ou vraie selon 
qu'il y a un exemple la réfutant ou non. Une théorie interprétée @ avec inéga- 


lités identiques sera dite zncorrecte si une des inégalités identiques fausses est. 


un théorème de ©; elle sera dite incomplète s’il y a une Lt ROUE vraie 
qui n’est pas un théorème de 6. 

3. On dit qu’une théorie avec inégalités identiques est Ode si 
l’ensemble de ses fonctionnelles, ainsi que celui de ses démonstrations sont au 
plus infinis dénombrables. Soient données, pour une théorie dénombrable @ 
avec inégalités identiques, d’une part une correspondance biunivoque Ÿ entre 
les démonstrations de @ et une parlie des entiers positifs (bien entendu, 
o exclu), d'autre part une correspondance biunivoque y entre les démons- 
trations de O et une partie des entiers positifs; l’entier correspondant à une 


fonctionnelle ou à une démonstration est dit son numéro. Une inégalité iden- 


(°) Mat. ès fis. lapok (Budapest), 50, 1943, p. 1-23 ; Methodos (à paraitre). 

(*) Qu'il me soit permis de faire usage de ce terme et de quelques autres très commodes 
dans un autre sens que celui pour lequel M. Chauvin les a introduits. 

(5) On pourrait supposer qu'on n'a donné une correspondance univoque que pour une 
partie F’ des fonctionnelles et une classe des fonctions arithmétiques d’une variable; mais 
cela revenait au même qu’à ne regarder comme fonctionnelles que les éléments de F’. 
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üque f >< / pour laquelle / est le numéro de /, est dite une proposition diagonale ; 
l’entier posiuf Zest dit l'indice de cette proposition, ainsi que de ses démons- 
trations si elles existent. La fonction arithmétique 


l'indice de la démonstration ayant Le numéro # 
y(4) ) si elle existe et si élle est diagonale; 


o si elle n'existe pas ou si elle n’est pas diagonale 


est appelée la fonction d'indice de O [appartenant aux correspondances Ÿ 
et y (*)[. Une théorie interprétée dénombrable @ avec inégalités identiques est 
dite une théorie Gôdelienne lorsque, pour des correspondances convenables d 
et y, sa fonclion d'indice est représentable dans @. (Quant aux théories consi- 
dérées par Gôdel, toutes les fonctions arithmétiques récurrentes y sont repré- 
sentables; d'autre part, pour des correspondances convenables 4 et y, leurs 
fonctions d'indice sont récurrentes; donc ces théories sont Gôdeliennes.) On a 
alors le 

Tuéorème DE Gonez. — Une théorie Gôdelienne est ou bien incorrecte ou bien 
incomplète. 
. En effet, soit g la représentation de la fonction d’indice y d’une théorie 
Gôdelienne O et soit / le numéro de g. Si la proposition diagonale 2 £/ de 
l'indice Z est un théorème de 6, soit d'une de ses démonstrations et soit # le 
numéro de d. On a alors y(#) =! par la délinition de +, c’est-à-dire, l'entier 
est un exemple réfutant l'inégalité identique g < let @ est incorrecte. Sig / 
n’est. pas un théorème de ©, il n’y a aucun exemple réfutant l'inégalité iden- 
tique g < /, donc © est incomplète. En effet, si l’on avait Y(#)—Z, la démons- 
tration d ayant le numéro # existerait et serail une démonstration diagonale 
(parce que /<0, le numéro d’une fonctionnelle étant toujours un entier positif) 
et elle aurait l'indice /; par conséquent, sa conclusion serait la proposition 
diagonale de l'indice /, c’est-à-dire l'inégalité identiqne g = /, contrairement à 


hypothèse faite. 


ARITHMÉTIQUE. — Sur un algorithme voisin de celur de Jacobr. 
Note (*) de M. Marcez Davin, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Depuis 1770, avec Lagrange, la théorie des fractions continues permet de 
caractériser les nombres algébriques réels du second degré (développements 
périodiques). Elle fournit en même temps l’unité fondamentale de tout corps 


! (5) On pourrait arriver à une généralisation du théorème de Güdel en faisant usage du 
fait que la fonction d'indice de @ dépend des correspondances Ÿ et 7 d’une façon analogue 
“ CEA TAT 5 . ; ’ Ç x c / 

à celle utilisée par M. Chauvin dans une Note précédente, Comptes rendus, 228, 1949, 


P: 1179-1180. 


(*) Séance du 7 novembre 1949. 
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quadratique, que l’on met en. 


Dot - RTE ïs 4 ni | + $ ; (24 # 
trique de Klein (!). , "3 LE ATEN PU PRIE 
Jacobi (*), pour généraliser | au troisième degré, a. Er de déve- à 
loppement | 2e ROME SERRES 
(6 Qt ane EN An = nt Das A + # 
Ale 7-1 : 714 
a Dur tone Lee EL sers - #14 
9 L ed s Re : "3 
Re ee Be On + A MA RLESS ACT bi TER 
ni : ra É D : 
(dn et On parties entières de En et Ba). je 15 € 


La période des 4, et b,, pour rSn,, entraine a et B irralionnels tiéiee + 
dants d’un même corps cubique. Une représentation géométrique fournit alors 
une unité, supérieure à 1, de ce corps, caractéristique de la période. Onn’a 
pu, jusqu’à présent, infirmer ni confirmer la réciproque de cette propriété 
dont on conçoit l'intérêt en vue de la recherche des unités d’un corps cubique. 


Voici une méthode permettant; pour un développement très voisin de celui 
de Jacobi, d’infirmer la réciproque dans tous les corps cubiques à conjugués 
réels. Considérons s 

PTE. A lu a ” 4 
Us s An+A A. 
D one à 2 Hero Po ; 74 
B= be Ba = bn + , = 
“4 A et 
(an étant la valeur entière par excès de an). “<i 
La période des 4, et b,, pour n° n,, entraîne bien « et 8 irrationnels indé- +0 
-pendants d’un corps cubique. FES T1 
Une suite de points W,, à coordonnées EE ts, entières, liés par 
\ £ « \ »#- 4 
OW, = = — OW, ES b, OW,.. nr aOW, n—1 = x à $ "1 
7€ 
, . . . D | à 2 
permet de définir, sur la direction (a, GB, ï), les vecteurs “4 
| | | A 
Ep + L ——+ > % +24 
OW ; ER OWs2— Ba OW:s + An OW,: d . 
el pour une période de # termes, on établit que Re TT # 
OV. | 4 
— = Any1 no. + Anrk 0; 4 
OW; 


indépendant de 7 = n,, est une unité du corps cubique de «et Pr caractérisant à 
la période. On ao > ret co Il =(— dr 


(') Nour, Ann. Math., 15, 1896, p. 327-337. x" | TA 10 
(?) J, Reine Aug. Math., 69, 1868, p. 29-64. | 1% 
. x e . È +h 
SUR 
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Supposons désormais un corps à conjugués réels; soient (D), (D’)et (D”) 


LI . . LEE] ’ . ; APR 
les directions formant trièdre supplémentaire avec (a, G, 1) et ses deux 


conjugués. 
ms LRRRE — 

Si l’on pose OW,AOW,:——OP,.;, on établit que l’affinité, relative 
à (D)(D')(D"), de multiplicateurs respectifs (—1Y/e, (— 1e, (—x1}se", 
fait passer de P, à P | 

L’algorithme des P, avance donc, sur lui-même, d’une période, pour nn. 
On montre alors, utilisant & > ret|e/|><|c2"|[Minkowski (*], qu’en opérant 
m fois cette affinité, on obtient P,,,, qui, en direction, tendra pour m > æ, 
vers la droite portant (D') ou (D/) suivant |£' <|e"|ou lo > "|. 

Les trièdres OP,P,,,P,., étant intérieurs les uns aux autres, avec 


n+ke 


— es FE 
OP,(1,0,0), OP;(0,0,:1). et OP b, OP; (0, 10] 


il suffira de choisir + et G irrationnels cubiques indépendants tels que (D') 
et ( D") soient extérieurs à ce trièdre pour qu’il ne puisse y avoir périodicité. 
Ceci fournit les deux inégalités simultanées 


(æa—x")(B—65")> 0, (x —2)}(B—6)>0, 


qui pérmeltent, dans lout corps cubique à conjugués réels, d’associer, à tout 
élément «, des éléments $ indépendants de « tels que «, 8 ne puisse fournir 
une période dans le développement envisagé. 


THÉORIE DES GROUPES. — Sur la théorie des caractères. 1. Définition et 
classification des caractères. Note (*) de M. Rocer GoDEMENT, présentée 


par M. Élie Cartan. 


1. On appelle double représentation unitaire (d. r. u.) d’un groupe locale- 
ment compact G, l’objet { 4, U,, V,, S | constitué par un espace de Hilbert 4, 
une involution S dans #, et deux représentations unitaires æ + U, et æ + V, 
de G dans 4% telles que 

UV, V,Ue  V:—SU,S. 


On dit qu’une d. r. u. est irréductible si tout opérateur permutant aux L/; 
et aux V, est un scalaire. 

2. On suppose maintenant G unimodulaire, et l’on désigne par L l'algèbre 
des fonctions continues et à support compact définies sur G. On appelle srace 
sur G toute mesure de Radon complexe y vérifiant 


nf xp) os "u(fxsg)=ug*/f), 


(®) Acta Math., 26, 1902, p. 333-351. 


(*) Séance du 7 novembre 1949. 


re) 


Soit x une trace sur G; les fer vérifiant UC x f) — o forment un idéal 


bilatère n de L, invariant par l’involution * et par les translations bilatères … 


de G; si l’on introduit l'application canonique f + $ de L sur L/n, l'expres- 
sion <£,g>)—=u(fx g)est un produit scalaire sur L/n; d’où par complétion 


un espace de Hilbert 4€; par passage au quotient et prolongement à 4€, les 


translations à gauche con à droite) conduisent à une représentation uni- 
taire &æ > U, (resp. æ + V,) de G dans 4€, et l involution * à une involution S 
dans 4€ : on obtient ainsi la d. r. u. { 4, U,, Vs, 5 } définie par p. La propriété 
fondamentale de cette classe particulière de d. r. u. est la suivante : 

Tuéorëme 1. — Soient | €, U, V., S} la d. r. u. définie par une trace Le, R' 
et R° les anneaux d'opérateurs engendrés respectivement par les U, et les V,; 
alors R* est l’ensemble de tous les opérateurs qui permutent aux V, et vice versa; 
en particulier, les opérateurs qui permutent à la fois aux Le et aux V. Joe 
l’anneau commutatif RNR“. | 

La démonstration de ce théorème utilise essentiellement la notion d’élément 
borné dans #; un x€ & est dit borné si, en introduisant les opérateurs 


Use fuif(o)de,  Ni= [Vide (EL) 


il existe dans 4€ un opérateur continu U, tel que l’on ait U,f=— V,x pour 
toute f EL; condition équivalente : il existe un V, continu tel que V,f= U;x 
pour loute fEL. On a alors U, ER’, et ces U, forment dans R° un rdéal bilatère 
non nul. 


3. On appelle caractère de G toute trace qui définit une d. r. u. wréductible 
de G. Les anneaux R' et R° du théorème 1 sont alors des facteurs au sens de 
F.-J. Murray et J. von Neumann, et réciproquement. Si G est séparable, on 
peut donc leur appliquer la Men oblenue par ces auteurs à l’aide de la 
dimension relative; noter que R“ est dans la même classe que R'. On obtient 
donc une ST RE à des caractères d’un. BrOUpE) unimodulaire séparable, 
laquelle conduit aux résultats suivants : 

1° le cas (IL. ) ne se présente jamais; tous les autres (: )se can oi) 

2° pour qu'un caractère y soit de classe finie (I, ) ou (IL, ), il faut et il suffit 


qu'il existe sur G une fonction continue telle que u(f) =} 1(æ)dæ 


(*) L'existence de caractères de classe (IL.) a été indiquée à l’auteur par G. W. Mackey; 
si À est un caractère de classe (1,) d’un groupe G, et si px est un caractère de classe (11) 
d'un groupe H, alors la mesure produit dÀ(x) du(y) est un caractère de classe. OL) du 
groupe produit G x Lo ! 1 à 


. Le ‘ 

TE SÉANCE DU 14 NOVEMBRE 1949. 969 
pour toute feL: ces caractères peuvent être définis par une propriété extré- 
male, et possèdent une équation fonctionnelle simple; 

3° Pour qu’une trace y. soit un caractère de classe (L.), il faut et il suffit 
qu’il existe une représentation unitaire irréductible {&, T,} de dimension 
infinie telle que : 4. les opérateurs 


Ty= | Teftæ)dr  (feL 


soient du type d'Hilbert-Schmidt; 6. on ait u(fx g)= Tr(T,T*) pour 
f, 8€L (évidemment, à un facteur constant près). Dans ce cas, la représen- 
tation { #, T,) est unique. 

Le cas (1) se présente donc sur le groupe de Lorentz; dans ce groupe, les 
caractères obtenus par [. M. Gelfand et M. A. Neumark sont de la forme 
4(æ)dæ où la fonction y est sommable sur tout compact pour la mesure de 
Haar dx; nous montrerons dans une Note uliérieure qu'il existe des exemples 
de caractères de classe ([,) qu’on ne peut pas mettre sous cette forme; en 
d’autres termes, qu'il est en général indispensable de considérer les caractères 
comme étant (au moins) des mesures, et non pas seulement des fonctions. 

Un exposé détaillé des résultats de cette Note et des deux autres qui la 
suivront paraîtra en 1950 au Journal de Mathématiques pures et appliquées. 


TOPOLOGIE. — Quelques propriétés globales des trajectorres de la dynamique dues 
à l'existence de l'invariant intégral de M. Élie Cartan. Note (*) de M. Grorçces 
Ress, présentée par M. Elie Cartan. 


Soit V,,une variété à 2 n dimensions, et soit E; un ai de vecteurs défini 
sur V,,. Nous faisons les hypothèses suivantes sur E; 
Hyporaèses. — 1. Le système différenuel 


(1) PSN ArE='E (2) dé (où xe V,, et où 1ER est un paramètre réel) 


admet l'invariant iniég gral relatif © = 7 + H dt, où r est une forme de Pfaff sur 
V., et H une fonction numérique sur Vs. 

2. La forme x est de classe maximum: c’est-à-dire que la n°"" puissance exté- 
rieure (dr)' de la différentielle extérieure dr de 7 est non nulle en tout point 
de V5. 

3. La différentielle dH de H est non nulle en tout pont de la variété W., 
d'équation H(x) = H, (où H, est une constante donnée). 

4. Win, est compacte. 

Ces hypothèses sont évidemment vérifiées par de nombreux systèmes difté- 
rentiels de la dynamique. | 


(*) Séance du 7 novembre 1949. 


k 
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à ; È Er ‘ d 1 ns pl Sr à v7. 

cs On dira que la variété W, m1 à 2(7n—1) dimer PRÉ POLE SETERR 

ra “he est une section (!}) des trajEene ss tracées sur AVS si en tout point-æd 

| ES Win le vecteur E,(æ) n’est pas contenu dans l'éspace vectoriel, à es 

7e Dev dimensions, tangent en æ à Wire & à 

Fa: Prorntéré 1. — Les trajectoires de W,,_, n'admettent pas de section com- 

à | d 

Eu pacte Was): 

F- En effet, d’après une remarque classique, la forme dr’ induite par dr dans 

W, nu serait non homologue à zéro, pe (dr) est non nul en tout FU 

de W;, 

Dis A suité nous ferons de da l'hypothèse suivante: 
Hypornèsé 5. — Pour toutes les valeurs de H, d'un certain ouvert de la FAR 


numérique R, les trajectoires de (1) tracées dans Wina sont Jermées el sont les. 
fibres d'une fibration de W,,_, dont la base sera désignée par W. AY Ce Ni 


Exemples de problèmes de dynamique conduisant à des systèmes Hifoertiele vérifiant 2 
l'hypothèse à : £ RARE A 
a. La détermination des géodésiques des sphères cp Are 

b. Mouvements d'un point matériel attiré par un centre fixe selon la loi de Newton 
Nues elliptiques). | | 
. Systèmes dynamiques dont la fonction de Hamilton s'écrit (au moyen de sie 
canoniques p;, p; convenables) sous la forme => (p} Re gé }- L | 


A 
“4 
‘14 


] - 5° 


C2 


Comme d'après la propriété À, la variété fibrée W.,, n’admet pas de 
section, toute fibre de Ws,, est Homologue avec division à zéro dans Won k 
On en conclut qu’une variété de Riemann dont le système différentiel des géodé- 
siques vérifie l'hypothèse 5 a son nombre de Betti, de la dimension 1, égal à 3670. 


Propriété 2: — Sur la base W, ste) de Win il existe une forme extérieure a, ne 
fermée, de degré deux, et de classe maximum. 5 É à 
En effet dr' étant un invariant intégral, il est l'image transposée par la 
projection canonique P de W,,: sur W.. n-1 d'une forme & de W, PRES 
Cette propriété 3 a des conséquences importantes pour. Le USE one f 
logique de W,4,_,, (°). Mo. | f 
Enfin désignons par T(æ) la pensse de la trajectoire issue de tE Van. La “ 


(:) Cf. Cn. Euresmann, Comptes rendus, 22h, 1947, p. 444-445. 
(?) Cf. G. Rees, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1097-1098 et 1106- 1198. | 
; (s Le problème de l'existence d’une forme extérieure quadratique de rang maximum sur 
ä | __ une variété différentiable de dimension paire a été étudié par Ch. Ebresmann [Sur lathéorie e 
+ des espaces fibrés (Colloque de Topologie algébrique, 26 juin-2 juillet 1947, p. 3-15)]_ 
qui a aussi signalé les conséquences qu'entraine l'existence d’une forme fermée de ce type : AE 
la variété admet alors une structure presque hermitienne, qui pourrait être appelée kählé- 
rienne, el elle possède la plupart des propriétés énoncées par B. Eckmann etH. DE 
concernant les variétés kählériennes (cf. Comptes rendus, 229, 1949; p- 503- sh 


1 | Paorniré 5 _ he. a T est une son sur une composante connexe 


L NE es remarquons. enfin que moyennant de légères (et évidentes) modifications les 
| résultats de cette Note restent valables si la fibration de W.,_; admet des fibres exception- 


a 


Mes: 
ri (a L 


24 En hon + est tH= ÿ (qg} + af pi é)s où les 4; sont des constantes nd 


Me: 
+ + F nelles. fuens en sera ainsi par exemple pour un es dynamique dont la fonction de 


| NOMOGRAPHIE GÉNÉRALE. — Sur la notiori de contact nomographique. 
Note de M. Grorces Bone présentée par M. Joseph HérSs 


Di. FR SE géométriques de position qui ete être jugées à vue (et 
sont de ce fait utilisables en Nomographie) sont celles qui se ramènent à la 
constatation d’un ou de plusieurs contacts au sens de d’Ocagne (distances angu- 
_ laires nulles). Une génération systématique des types de contacts plans est à la 

% Be de l’étude générale des structures Dnogrennes et de l'établissement 
d’une classification rationnelle des :. Elle n’a pas encore été faite à 
2 notre connaissance. 

en 09: Nous avons obtenu les contacts Ds en partant de la définition la plus 
pe” _ générale des contacts tangentiels (deux lignes tangentes) et des contacts 
ponctuels (trois lignes concourantes): Nous avons considéré, pour chaque 
Pa te la forme ‘complète (c’est-à-dire la forme qui ne met en jeu que des lignes 
| cotées). el nous l’avons particularisée de toutes les manières possibles, par 
énérescence (réduction de lignes à des points) et par dérivation (réduction 

de familles d'éléments cotés à des éléments constants). 


Les contacts de départ sont au nombre de cinq : deux contacts tangentiels, 
suivant que les lignes appartiennent à deux plans (contact &,) ou à un plan 
"E (contact &,), et trois contacts ponctuels, suivant que les lignes appartiennent 
_ ätrois plans (contact £.), à deux plans (contact #,) où à un plan (contact &,). 
Nous avons établi que ces contacts peuvent engendrer 99 types distincts dans 
0h lesquels un au moins des éléments est dégénéré ou dérivé, ce qui porte à 100 le 
_ nombre total des contacts de types différents à prendre en considération 
(en retenant comme identiques les contacts qui se ramènent les uns aux autres 
par modification de l’ordre de succession des plans). Ils se répartissent en 

0 contacts , nel (Qi 10 contacts & et 10 SE LR Lu et 80 contacts : 


Les contacts non HE de cette manière pot Être considérés comme 


résultant de combinaisons plus ou moins particulières | des types ainsi 


obtenus. 


Notation. — Nous utiliserons ci-après une notation symbolique dans laquelle nous dési- 
gnerons respectivement par L et P les familles de lignes cotées (faisceaux) et de points 
cotés (échelles), et par L’ et P'les lignes et les points constants. Nous représenterons 


les contacts par la succession des lettres relatives aux éléments qui y sont impliqués, en 
surmontant d’un trait horizontal les symboles relatifs à des éÉRenr appartenant à un 


même plan. 


3. Il résulte de l'examen du tableau des contacts obtenus par la génération 


systématique, et compte tenu de la nature des processus de dégénérescence 
et de dérivalion, que : 


. Certains contacts ne sont pas utilisables. Cesont nt. contacts s qui, saufen. 
Cas te coïncidences fortuites ne peuvent pas être réalisés (contacts impossibles; 


exemple : LP) des contacts qui ne conduisent qu'à des valeurs fixes 


pour les inconnues qu’ils déterminent (contacts inutiles ; exemple: LL’), ete. 


b. Certains contacts ne peuvent être utilisés que pour la fixation des plans 
(exemple : L'L'L') et d’autres que pour la résolution (exemple : : LLL). 

Les contacts utilisables sont au nombre de 58. Il s’y trouve 9 contacts 
exclusifs de fixation et 8 de résolution. Ls, | 

4. Certains contacts sont équivalents entre eux (exemple : rio PP} 
Dans chaque groupe de contacts équivalents tous les contacts, sauf un, ont une 
figuration surabondante (lignes pouvant être remplacées par des points ou 
supprimées, points pouvant être supprimés). Nous proposons d'adopter tou- 
jours, comme élément représentatif de chaque série, le contact à figuration non 


surabondante et nous sommes ainsi conduit à la notion de contacts distincts et 
effectivement ulilisables. Ces contacts sont au nombre de 41. Ils se partagent 
en 11 contacts tangentiels (10 contacts &, et 1 contact 8,) et 30 contacis 


ponctuels (20 contacts %;, 8contacts ®, et 2 contacts ?,). Ils ÉopieEn 
7 contacts ulilisables en fixation seulement et 3 en résolution. f 


5. Contacts fondamentaux. — Certains contacts sont décomposables 


(exemple : LLP peut être décomposé en LP -+ LP). Pour les contacts de réso- 
lution, cette décomposition correspond à la détermination de deux inconnues 


(résolution double) ou implique l'introduction d’un concept nouveau : celui de 


contact de condition (la résolution n’est valable que moyennant la vérification 
préalable d’un tel contact). Pour les contacts de fixation, la décomposition peut 


généralement être effectuée dans le cadre des théories classiques, sant en ce qu 


concerne certains contacts & à (condition préalable à la fixation). 


Nous avons établi, à la lumière de ces considérations, que tous les contacts 
retenus en (4) peuvent être formés à parüir de 18 d’entre eux, à savoir: 


Lu 


IS 
Le 9 


CUT TRE DANONE 
ss ANS 


À sl 


a 
T6 


_10 contacts on à LL, LP, PP}; LL, LP’, PEPRES LL, L'P’, HET 
_ 1 contact &, : PP; 
4 contacts ?, : LLL, LLL', LEX, LL F3 
_ 2 contacts 2, : I ANEMRARE 
© 1 contact La : LLL. 


_ Il en résulte que toute la Nomographie plane actuelle peut être édifiée par la 

_ mise en œuvre des contacts élémentaires ainsi sélectionnés. Nous proposons 

de les considérer comme contacts fondamentaux. La structure de tous les 

À | contacts, et en particulier de ceux qui sont construits en dehors de la géné- 

2 ration systématique, pourra alors être étudiée en fonction des éléments com- 

| _ posants fondamentaux, compte tenu des équivalences possibles et des combi- 
naisons suivant lesquelles ils peuvent être associés. 

_6. Les considérations ci-dessus permettront d’asseoir la classification des 

D tacite, et partant celle des abaques, sur des bases plus solides que celles qui 

_ ont été utilisées jusqu’à présent. Elles meltront fin aux divergences observées 

dans l'interprétation des faits nomographiques et permettront d’axer les théo- 

% 4 ries particulières dans les perspectives auxquelles conduit, sur le plan le plus 

25 pol l'étude des abaques à nombre cons de plans. 


| STATISTIQUE MATHÉMATIQUE. — Une condition nécessaire que les observations 
hu 


_ doivent remplir pour être représentables par un schéma d'analyse Jaciortelle de 

_ Spearman. Note de M. Pierre Decaporre, présentée Et M. Émile Borel. 
F À : Pour représenter l’ensemble des liaisons statistiques qui unissent plusieurs 
33 caractères mesurés sur les mêmes individus, C. Spearman suppose que chaque 

; caractère est formé par la somme d’un jacteur général commun à tous les 

| caractères, de facteurs de gr groupe commun à plusieurs caractères et de facteurs 
ou propres à fit des caractères; tous ces facteurs sont par 

… hypothèse statistiquement indépendants les uns des autres. 

…._  Sila distribution des caractères est gaussienne, le crilérium des tétrades, ou 
_ celui que nous avons donné précédemment ('), fournit une condition 
nécessaire et suffisante que les liaisons des caractères soient représen- 


, _ individus de l'é chantillon n est pas très grand, Pitemale de confiance, à 

se 2 prendre autour des valeurs empiriques pour chercher si le critérium est statis- 

es  tiquement vérifié avec une probabilité d’exactitude de jugement, peut mas- 
À Le ne la présence d’un facteur de groupe entre deux caractères. 


… Désignons par À un caractere et PE F le facteur général. Nous avons 


+ 


cient de Mes. Par était 


: ve 
a 


\ 


(1) ri = 


à } $ te SRÉSAORE F6 
les sommes Ÿ sont étendues à tous les couples 17 de caractères tels qu'aucun 


ÿ 
des coefficients de corrélation Pis. Pas Ps, ne fasse intervenir de facteur de” 


groupe. Les quantités de la forme W, , s'expriment de la manière suivante en is 3 
fonction des coefficients de variation v des coefficients de Goes ayant 
mêmes indices : 


(2) Mir (PA + PA + Pi + pa Pia) (1 + 3p;) + Pÿ + 


L'utilisation du critérium de sélection des corrélations représentables par le 10 


facteur général seul suffit habituellement dans les applications pour déter- 
miner les couples #j à retenir et à ceux à rejeter de la somme E. Parfois cepen- 
dant, lorsqu'il existe de nombreux facteurs de HONDE il peut subsister 
ele hésitations sur les. couples de caractères y à relenir, Car, Conserver 
seulement les couples qui sont certainement bons, les ferait rejeter tous, et 1l 
n’en resterait aucun pour estimer p,.. Dans ce cas, il peut être nécessaire 
d’être moins sévère dans la sélection initiale et de vérifier ensuite la cohérence 
des termes de ». 4 
Pour vérifier que les couples 4j retenus dans la somme vérifient cette condi- : 
tion, on peut pour chacune des estimations araylris ; de Par | former l'intervalle . 


de confiance : L : "7 


er. 


(3) Ta ÿ—= ie Æ Co mie 4 Ne 
DIE? Tij Tij À 14 x 
où W\,; est l'expression donnée dans la formule (2) et où l’on prend enpre- 
mièré approximation pour { l’écart de la loi de Laplace-Gauss réduite, corres- 
pondant à la quasi-certitude P que l’on se donne pour le jugement. Æ ; 
On représente graphiquement les intervalles 3,, pour tous les couples ÿ : 
retenus. Si tous ces Ÿ,,; ont une partie commune €, ces couples 1j remplissent 4 


la condition nécessaire de cohésion pour que l'estimation de p,, soit statisti- 


(2) Comptes rendus, 222, 1946, p. 525. Erratum à cette Note : ne. 
9° ligne après formule (4), lire Pik=or!,/Tix ; formule (5), lire Cr Re "10 


1'° ligne après formule (5), lire rir autour de pr; 


- 


2° ligne après formule (5), {ire car (4), au lieu de car (5); formule (6), lire serait a,?, = .... 


4 \y 


nl. 


PR: ch Eden : 
Ru. _. \EY 
NOVEMBRE so 


On a vu précédemment que le critérium de sélection des caractères liés seu- 
_ lement par le facteur général, ainsi que l’estimation à écart type minimum de 
ee | Paw pouvaient être étendus à la recherche des facteurs de groupe. On peut 


étendre de manière analogue la condition nécessaire de cohésion ci-dessus au 
E Re cas des facteurs de groupe. Il suffit pour cela de remplacer dans la formule (3) 

: Pit les rpar les résidus r'et W,,5 par W; ainsi qu'il a été indiqué précédemment (*) 
_. pour former l'intervalle relatif au couple tj. L'ensemble de ces nouveaux inter- - 
M. _valles s ’étudiera d’une manière analogue au cas du facteur général. 


= HYDRODYNAMIQUE. — Application 4 la théorie de la couche limute à l’étude de 
l'écoulement sur un barrage déversoir. Note (* ) de M. Grorces HaLBronn, 
_ présentée par M. Joseph Pérès. 


. : Dans une Note précédente nous avons établi l'équation de la couche limite 
_  turbulente sur un coursier plan à forte pente, assez loin de la crête déversante. 
| Cette couche limite augmentant de hauteur vers l’aval finit par occuper toute 
Æ _ la profondeur de l’écoulement en un point que nous appelons point critique. 
_ En aval, la turbulence fait sentir son effet jusqu’à la surface qui devient 
e pe rugueuse, agitée, et, sous certaine condition, un entraînement d’air dans la 
_ ‘masse peut même apparaître. 

s … La position du point critique s'obtient en écrivant que l'épaisseur de la 
2e couche limite est égale à la profondeur d’eau Y, soit avec les notations RL 
f utilisées et q désignant le débit linéaire 


“ 


= # Us — 
V5 

MORE , 

BCE CDR D + 


- équations sans dimension qui définissent h, Y et Z, connaissant g, &, € et v. 
La relation exacte liant Z aux données conduit à des calculs compliqués. 


mr) Remarquons qu'un couple qui ferait intervenir le facteur général et un facteur de 
groupe et qui aurait par hasard une partie commune à l'intervalle commun, ne pourrait 
Ms d fausser de manière notable l'estimation de pr. 
AA (Vocsctt, 1946,-p. 537. 
_(*) Séance du 2 novembre 1949. 
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| En pratique, on peut la remplacer par des formules Den dans un 
ES large domaine de variation de Z, par exemple : | Fe 


D 
s: : en régime L : 0,4792 — log:o 0,319 “2, 


1.288 gD°4 
JTA egsini 


É en régime R : 1,3632 — logis —— 


De d 


La position du point critique dépendant de la viscosité ne suivra pas la 
similitude de Froude. La théorie précédente permet HAIRLE dans chaque 
cas le sens et l’ordre de grandeur de l'écart. > 

Soit un prototype auquel correspond les lettres accentuées et son modéle en 
similitude de Froude au 1/°?. Considérons par exemple le cas où modéle et 
prototype sont en régime d’écoulement lisse, à la même température; d’après | 
la formule d'interpolation 


Z'— Z=—=, .09 log L = 3, ,13 log = 6, 


d’où l’on tire 


le point critique sera plus en aval sur le prototype que sur le modéle, et la. 
profondeur y sera moindre que celle déduite de la similitude de Froude ; ces 
deux variations étant dans le sens de la sécurité. , 
Lorsque l'entraînement d’air ne se produit pas, on peut étudier l’é RES 
du mouvement en aval. La méthode précédente s'applique, mais la condition : 


u, = \/2gh est alors ps par l'invariance du débit total. On trouve ainsi 
$ en posant 
PRO T, R Ue 
5 cr) Cr = 


[ Y:. profondeur critique, C coefficient de Chézy | : 


sin 1 = ha £. Lex + e à | 
: ea ve pt) 


_Z étant grand devant l’unité, cette relation se confond pratiquement avec 
l'équation bien connue du mouvement graduellement varié, qui découle, il est 
vrai, d'hypothèses analogues (faibles courbures, répartition des vitesses iden- 
tique à celle du mouvement uniforme tangent). On peut déduire du calcul 
ci-dessus les vitèsses à la fin du coursier qui sont utiles pour prévoir la trajec- 

toire du jet libre. È 

: Une solution approchée des mêmes problèmes dans le cas d’un coursier de 

| | 


+ 


Æ 


Ê 
Pr 2 
MCE 


"rit 


o 


are en suppos ant le Moitementt à a paroi u réparti de façon 
_ uniforme, suivant le mode de raisonnement qui conduit à introduire la notion 
de ou Ra 


AÉROTEGHNIQUE. — Calcul appel des Ro des anémomètres 
| ‘Te à fils chauds. Note (*) de M. Lo Es Dirwyrer, présentée par 
D. M. 195epû Pérès. 


ee EN supposant le fil chaud avec la longueur L comme partie d’un fil de 
be Dose infinie, on peut calculer d’avance ses caractéristiques. On se base sur 
Ÿ _ les résultats des expériences sur l’échange de chaleur de cylindres dans un 
écoulement, pour co Ulsamer (‘) a donné l'expression analytique - 


Nu —=GUR e)", ae + 44 


e résultat des lois de similitude. Les valeurs numériques trouvées sont les 


suivantes : . " « : rs 
; ". 

Rene Se 0 nsbfs SAÏTE ù 0,305 

? TRE ù RU PR NT 0,704 0,41 


TE. - Bo 9 0,50 


Les calculs se basent sur le bilan thermique du Al chaud qui est donné 


comme 
ISDC RS 0,2391R—4€6rDL (1 — 1), 


I, courant de chauffage; : + SR | «Pa 
_ D, diamètre du fil; 
, température de l'air; 
Nu, nombre de Nusselt ; 
Re, nombre de Reynolds — ee (U. D/e, ); 
v, viscosité cinématique ; 
R, résistance du fil chaud; 
_ 1, température du fil chaud; 
{, coefficient d'échange de chaleur — pe Àm/D ); 
rt. vitesse de l’écoulement; 
à, coefficient de conductivité LRU e de l’air. 
_ L'index m indique la moyenne intégrale des quantités, HE entre les 
_ limitestet t,. L'index o EE à la température o°C. 
Avec | 
Be. #1 ee 


mt ç _ (*) Séance du 7 novembre 1949. 
 (t) Forschung, Bd, 3, Heft 2, 1932, p. 94 à 98. 


à 


ro, résistance spécifique du ne du fil chadde 


&,, coefficient de température de la résistance du iériel du fil chaud; 


on obtient - EN EU TA En 
1. le courant L Ê RE a gr re rs 
1e UE An NAN) RAS 
À Mao; 23070 Rs RSS A 
la tension unitaire | ES ; 
PNEU la) Ta Nu da) GE dot) dol)ro. 
: 0 Re DS, DORE 
3. la constante de temps A Dent | : is ; = 
(es) . : er LR A TOI ESA CE 
M = const. CPAS : Re et pre l 5082 
É TUUN (4 — ta) PRIE R NC 
LEE a be EE “a He k ; ‘3 
où sont utilisées les approximations +R IS ET 
Âm= a+ QE ta) = b+ sa sa 
Pm= Pat D(E— la) = Vo + D(E+ ta), 
qui sont bonnes pour 01,7 500°C. LE , 
Pour I + o s'ensuit Lx | PR 
_ D Ne . { F = 
Die 
34. d D. ë, ; ke 
où N : 
Fe poids spécifique du matériel du flchaud LA: 
s chaleur » Tr) 
4. La sensibilité . ORAN NE PRES 
don Die DIREIET à 
(% TEE ; 1 + dot LE : 2. 
Less = == CT et D Se ; ir 
dU U e È Cam (1+ Gota) : MPLrDr Ne 
ÜPm À (+ aot)(t— ta) Ne ; 
ou 
(2 an 
PE EcJ He RAREE 1 + dot EE de ue 7 
TO 
CPE. FSU FREE Enr 2 Le 


Il est à noter que ces GAS sont validés sous conditions que I a = const. | 


L . 
“ ts 


” rt 


BANQUE PPÉTQUÉE. = Démarrage des réacteurs à 1 rotor. Note de 
MM. Maurice Berçer et Pauz Géran», présentée par M. Lo 
_ Esnault- Pelterie. 


s 


die FE des réacteurs à rotor exige une importante énergie, par suite 
de la pre opposée par le compresseur pendant Le lancement (on sait que, 


D uen, les avions à réacteurs ne peuvent généralement pas avoir, à 
| bord, la source d'énergie capable d’assurer leur départ, par suite du poids 
D bin de l'installation. Ils ne sont donc pas complètement autonomes. | 

Jusqu'ici, on a surtout cherché à appliquer aux réacteurs les an les de 
Done classiques des moteurs à pistons. Mais le problème n'étant pas le 
‘r ces. dispositifs ne paraissent pas convenir complètement. 

[est donc utile de rechercher une méthode indiquant les conditions optima 
C2 démarrage des réacteurs, pour en déduire les caractéristiques d’un dispo- 
| sitif de démarrage, permettant de réduire le poids au minimum. 


: PROBLÈME. — Pour démarrer un réacteur, 1! faut communiquer au rotor une 
_ vitesse suffisante pour que le cycle compression -combushon-détente devienne moteur. 


_ Étude. — L'énergie RER par le démarreur au rotor est employée à 

trois fins : 
_ 1° accélérer le rotor jusqu'à la vitesse de départ w, ; 
_ 2° effectuer le travail de compression pendant la durée de l'entraînement; 

= 8° vaincre les résistances passives (négligeables en première non 
ns C, le couple (supposé constant) fourni par le démarreur accouplé au 
rotor; Î, le moment d'inertie du rotor et de son GRR w, la vitesse 
D. angulaire du-rotor à un instant quelconque. 

40 Le couple résistant dû à l’inertie est I(de/dt). 

Le couple résistant du compresseur est pratiquement proportionnel au carré 
_ de la vitesse (tout au moins dans la zone comprise entre zéro et la vitesse de 
départ w,); soit : Kw° (K = constante du compresseur, de dimension ML*). 
VÉ. D ron a démarrage est donc I(dw/dt) + Kw°= C. 


En posant + — w //K/C et en intégrant on a à 


47 | 0 I + ZT 
Æ - . = 71 . 
LR 2VKC tre 


- En se fixant un couple constant C, on peut en tirer : la durée du lancement z, 
(pour atteindre la vitesse de départ w,) l’angle de lancement à (nombre de tours 
_ d’éntrainement nécessaires) et l'énergie dépensée W —=27aC. | 
re Les calculs effectués sur un cas pratique existant donnent les résultats enre- 


pratiquement pour chaque cas considéré. 


PAC D Re ” Le 2 | FRAPPE 
980 ‘5 #.NACADÉMISDES SCIENCES. | 7 a els, | 
gistrés sur les courbes ci-contre, en fonction de divers couples te (de : ( 
à 100 m.kg). NL. 
On voit que pour un couple de 10 kg.m, 'éetie lanle et la durée de 4 
lancement seraient infinis (asymptote C—9,89). Gette asymptote corres- E 
pond au cas où le couple du démarreur est Juste ei au Éqe résistant du 
compresseur à la vitesse de départ «. | Fe 
Au delà de C—100 kg.m, on voit qu’on gagne très peu sur a dépessel L 
(asymptote W—9400 eo m, pour laquelle toute l'énergie du démarreur serait 
transformée instantanément en énergie cinétique dans le rotor à la vitesse w,, 
avec un couple infini, pendant une durée et un angle d'entraînement nuls). 


Re [lc lœuhiehe Ludardue 

= ie re 
NÉRENTRE a pet RÈ | 
:nukée bo imbenturl | | 


Courbes de démarrage. 


Conclusions. — Pour dépenser le moins d'énergie possible il est donc néces- 
saire de lancer le rotor pendant l’angle et le temps GT soit avec le plus os 
grand couple possible. 

Ces conclusions peuvent paraître « a priori A nn mais il était nécessaire 
d'établir une théorie pour voir l'importance des facteurs sur lesquels il faut 
agir et pour pouvoir ainsi choisir judicieusement les caractéristiques à Que “ 


Dans ces conditions, les dispositifs de démarrage répondant aux caracté- 
ristiques ci-dessus (très grands couples, faibles angles de lancement) paraissent 
devoir être recherchés dans les systèmes hydrauliques à très hautes pressions, 
dont les caractéristiques pratiques d'utilisation correspondent bien à cer A 
problème particulier du démarrage des réacteurs. 


{ 


_ 


c COSMOLOGIE RELATIVISTE. — La baron des galaxies et la structure 
_cosmologique de l’espace-temps. Note de M. Anroxto Giio, présentée 
par M. Louis de Broglie. 


4, Dans. une précédente Note (!) nous avons montré que les équations de 
champ. gravifique associées aux équations de Gauss d’une hypersurface 
conduisent à l’expression suivante pour la constante cosmologique gravi- - 308 


ns 


_ où y est la courbure moyenne en un point de l’espace-temps, K la constante 
neéwtonienne de la gravitation, 1 la densité de masse et &,,=w,,—g,, 
07 et £gik désignant respectivement les tenseurs métriques externe et interne). 
4 vf De (1) on déduit non seulement que À, > 0, mais encore que l’espace-temps, 
… envisagé à échelle cosmologique, doit être considéré comme une hypersphère 
de De Sitter légèrement déformée le long des tubes d’Univers des galaxies (1). 
(a 4 D LiSoit M,, la masse moyenne des galaxies et à, le nombre moyen de galaxies 
| par unité de volume. On peut alors écrire à échelle cosmologique u = M,, 0.4 et 
_ comme le nombre (Nss) de galaxies que l’on peut observer dans un volume V 


< 2 de, on déduit de (1) en négligeant le terme {yw,, sans importance à 
_ échelle cosmologique 
de | RES a. 

(2) 3x É Nos SrKMu (6y mn) Vans, 


* les barres désignant les moyennes dans V,.. D’après (2) l’existence même de 
_ galaxies exige que l’espace-temps à échelle cosmologique ne soit pas considéré 
comme pseudo-euclidien, puisqu'on doit avoir 64? > À, > 0 si Ni, 0. 
_ 2. Comme les tubes d'Univers des galaxies se conservent d’une section 
3 . spatiale (4= const.) à l’autre, on a pour une distribution homogène 


œ où N, désigne le nombre de galaxies contenues dans une section spatiale de 
_ l'Univers dont le volume V, est très voisin du volume 27°P* d’une section 
_ spatiale d’une hypersphère de De Sitter caractérisée par P — P,ch(ct/P.). 
Nous avons donc aussi | =. 


No 72 SE M ) Von 


re | 
ce qui montre que VAE suite de l'expansion SEE de l'Univers, k ( 
galaxies observées n’est pas rigoureusement proportionnel : à he même SR 
une distribution homogène. En effet, d’après la forme bien connue du ds? de 3 


De US P# augmente quand on prend des V,,, de plus en plus | 
grands jusqu’au rayon cr, t étant l’âge de la phase en expansion(®). Lacourbe 
de la fonction N,,, (V,,,) présente alors un point d inflexion (*) au delà ru 
elle tend vers N,. J 3 j 


3. La comparaison de (2) à E donne la rélhtien pars Êre 
eos LKM=== 
(4) $ Go — (D 


où M—N,;M,, est la masse totale des galaxies contenues dans une section 
spatiale de l'Univers. Nous avons montré ailleurs (*) que pour expliquer, par 
notre théorie unitaire, les propriétés des particules fondamentales lourdes, il 
faut poser au début de la phase en expansion un équilibre entre le potentiel 
gravifique créé par les masses et le. potentiel qui correspond à la densité fictive 
de masse représentée par la constante cosmologique. Cet équilibre est exprimé 
par 4KM= 7e Pa avec a= À,P;— 6. En tenant compte de (4) on voit donc 
£a facilement que la courbure moyenne varie entre les limites y = (6 + a)/6P 35 
er pour i—+o(P oo) et px =(6-+24a)6P, pour = 0 (P = P,, début de 
l'expansion). Or, il faut poser (*) ar, de sorte que y,,,=—7/6P; et Hmax== 8/6 P 


Et La variation de la courbure moyenne est donc très faible, ce qui montre 

3 | que les déformations de LHYPSHSEEre de De Sitter sont cosmologiquement 
petites. | | < | 

2 4. Il semble y avoir une légère dissymétrie de la distribution des galaxies par 


rapport au plan équatorial de notre galaxie (*}). Cette dissymétrie montre, 
d’après (2), qu’il existe une ride de l’espace-temps orientée de manière que y? 
soit légèrement plus grand dans l’espace boréal. Le rotationnel du mouvement 

= général de la matière à échelle cosmologique n’est donc pas tangent à la ride. 
En effet, la vitesse de rotation des galaxies doit être égale, d’après les prin- 
cipes 7 l’hydrodynamique, à la moitié de ce NOTA UES Nous reviendrons 
prochainement sur cette question. 


ee (?) A tout instant £ le volume Vy, se compose évident de sphères de rayons r ste 
és lives à des temps { — (r/c). | 


(5) Les recensements de galaxies sont encore très loin d’avoir exploré des volumes suffi- 


samment grands pour pouvoir déterminer ce point d'inflexion et par conséquent l’âge de 
LE la phase en expansion. 


(*) Portugaliæ Mathematica, Fe 1948, p. 1-44. À 
(*) Cf. H. Snapcey, Galaxies, 1943, p. 193. 


GÉODÉSIE. — MS la variation périodique de la gravité en un lieu. 
Note de MM. Roserr Bozco et Axpré Goucenueim, présentée 
- par M. Pierre Lejay. x 


Ter 


ÿ* la suite ES première série de mesures, dont nous avons rendu compte 
_ dans une autre publication ({), la OU nie Générale de Géophysique et le 
si Service géophysique des Mines Domaniales de Potasse d'Alsace ont bien voulu 
cs _ accepter de collaborer avec le Bureau des Recherches géologiques et géophy- 
PS _siques pour faire procéder à des séries de mesures de la variation de la gravité 
en fonction du temps, en différents lieux et à une même époque choisie à cause 
D _de l'importance de l’action luni-solaire; une autre série de mesures analogues 
E _ a été faite ultérieurement par le B. R. 16. G. Le Service hydrographique de 
la Marine, en se chargeant du dépouillement des résultats, a permis de tirer 
de ces expériences une analyse des variations astronomiques de la gravité. 


L’analyse des observations a d’abord comporté le calcul, pour chaque ins- 
tant d'observation, de la composante verticale de l’action luni-solaire dans 
_ l'hypothèse d’un globe rigide; cette action correspond, pour chaque astre, à ‘: 
“une accélération ratpele 


A 


à 24 < S x L “2 M por SP: 
DAT À È C—=—, m2) (3 cos Z—:1), 


_ dans laquelle les lettres désignent : M, et r, la masse et le rayon de la Terre, 
…._  M,retZ, la masse, la distance et la distance zénithale de l’astre perturbateur. 
_ Compte tenu de ce que les indications des gravimètres sont purement rela- 
tives et rapportées à une origine arbitraire, la comparaison des courbes repré- 
_ sentant les valeurs calculées et les valeurs observées en fonction du temps, 
montre que les deux courbes ne sont pas tout à fait superposables, elles offrent 
un léger glissement du niveau moyen dû à la dérive de l’appareil de mesure et 
une certaine différence d'amplitude attribuable à un défaut de rigidité du globe 
terrestre; par contre, on ne constate entre elles aucun déphasage sensible. 
= Les observations ont été traitées par la méthode des moindres carrés, dans 
44 hypothèse d’un déphasage nul, d’une dérive linéaire et d’un rapport constant 
_de proportionnalité entre les variations observées et les variations théoriques 
_ de la gravité, à l'effet d’en déduire la valeur a de ce rapport et accessoirement 
celle de la dérive. Le tableau donne les valeurs trouvées pour a ainsi que la 
_ valeur moyenne pm des écarts individuels des observations, la valeur 0, de 
| l'écart maximum et la valeur fe de l’écart maximum atteint Eu la moitié des 


0 R. Porto et À. GouGexueim, Annales de Géophysique, 5, 1949, p. 176-180. 


ne ce 1e É 
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et de 9, montre que la précision des observ 


2 


et que, dans ces limites, les hypothèses faites initialement sont vérifiées. 


Auteur Nombre de mesures 


| Date. Lieu d'observation. des Re CT i 
Ne. Gravimètre utilisé. Lat., long,, altitude. mesures. Circonstances. effectuées. utilisées. Wie: 
5 au 9 juillet 48 Chambon-la-Forèt : 
1e North-American . (Loiret) BRGG Favorables RE NT 1,147 
A G I-45 à 48or' N 2°16' E-133" 
28 au 30 décembre 48 { Parc-Saint-Maur Le Agtatiqu É 
re North American (Seine) BRGG Re | 49 x 1,190 - 
A GI-45 | 4849" N-2°29'E-50" À ” 
Welschbruch J à 
3. { 28 au LE 48 (Bas-Rhin) pu DPA | re 18 25 Sn. 
ph {824 N-7°21"E-7707 < 
27 déc. 48 au 2 janv. A9 ( Bar-sur-Seine (Aube) | : : es. 
À j C G G si - ; > = 283 [e) 13 0,10 
: North American 71 | 48°07'N-4°22" E s 5 71100 
! 6 août 49 La Chapelle-St-Laurent SLT SES 
4 au 6 août À P at 1 TO 
5. North American | (Deux-Sèvres) PRG G | PRÉC 53 53 1,310 0,09 007 
A GI-45 | 46°45'" N-0°29" W-182" F ER 


Le dépouillement des observations n’a pas mis en évidence d'effet lié 
x la variation diurne de la température. Il est vraisemblable que celle-ci 
n’affecte que la couche tout à fait superficielle. La charge variable qu'imposent 
les marées océaniques au Plateau Continental, dont on pouvait attendre l’effet 
à la station de la Chapelle-Saint-Laurent, comporte une onde semi-diurne 
prédominante avec un déphasage important, dont la superposition à la marée 
directe aurait été facile à distinguer. On peut donc conclure que ce phéno- 
mène n’a également qu’une influence négligeable. Fe 

Il est intéressant de constater que les observations 1 et 2, effectuées dans la 
partie centrale du Bassin Parisien sur une grande-épaisseur de terrains sédi- 
mentaires, conduisent sensiblement à la même valeur de a (1,15). Les détermi- 
nations 3 et d sur sol granitique s'accordent également (1,30 environ). Quant 
à la station. de Bar-sur-Seine, qui a fourni une valeur intermédiaire, elle 
correspond à une région où la couverture sédimentaire au-dessus du socle 
cristallin Vosges-Morvan doit être sensiblement moins épaisse qu’au Centre du 
Bassin Parisien. | î 

Indépendamment de l'influence de la structure géologique que font pressentir 
ces résultats, la valeur du coefficient a fournit un renseignement de première 
importance sur l’élasticité du globe pris dans son ensemble. Il n’est cependant 
pas justifié. d'en tirer une valeur apparente du module d’élasticité qui ne 
s’appliquerait que dans l'hypothèse d’un globe homogène. | 


None THÉORIQUE. - — La théorie de l'électron de Dirac, 
dans l espace des moments. Note (*) de M. Maurice Lévy, pré- 
sentée par M. Jean Cabannes. 


_ La théorie non relativiste de l’électron a été étudiée, dans l’espace des . 
_ moments, de plusieurs manières, spécialement dans le cas du champ coulom- RE 
| 2 2 bien (atome d’ pen) (*), (). Le problème relativiste n’a été pratiquement L 
É pas traité jusqu'ici, si l’on excepte une courte notice de Rubinowicz (*). Nous 
avons consacré à cette question une étude assez longue, dont nous voudrions 


donner ici un aperçu, en nous bornant au cas du champ coulombien. , 
Le Done des équations de Dirac s'écrit, dans ce cas, 

Lit De x ; u : 1 # s È . Mn 
| + rues VAR «cz set De 
| 40 D ueee eee 7 | Nue, a: 
*. ; : C FA lp Er Ù fat: 
| 10 ; J GT de 
L 20 ans cette équation & et 8 sont les opérateurs de la théorie de Dirac et 
. PE E;= mc" , m étant la masse de l'électron; « et Z sont respectivement la : 
%: > 


constante de structure fine et le nombre atomique de l'atome hydrogénoïde 
considéré. 
Les solutions de l’équation (r) ont été obtenues par Rubinowicz par appli- 
_ cation de la transformation de Fourier aux solutions de l’espace cartésien. Les : 
. deux fonctions radiales M(c) et N(s) s'expriment au moyen d’une fonction 
% _ G(v, 6,0, p,0) pe nous avons transformée en posant 


Lo 2 
VI Vs 


dur 


#2, Ré g—cotgv, à Ë 


ce qui revient à transformer l’espace des impulsions (&,) en une sphère de 

_ rayon unité appartenant à l’hyper-espace à 5 dimensions (6,) dont (&,.) est < 
la projection orthogonale. On obtient ainsi (abstraction faite du coefficient de 

Re anonD | 


rires ds 


Fr 


den» 


’ 


6 L L'(n:+ FH 50E3) Ni rl —(1+5) j 
1,63) ce Ÿ (- 2) ATG—=r+DIB+n) d sin LS (cosd). 


n—=0 


? Ü 


der : 
s 
‘ 
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Les ioue G;, qu'on obtient en supprimant le signe somme dans 
léquation (3), “peuvent s'exprimer en une combinaison linéaire finie des 


pe 


a ) Séance du 2 novembre 1949. 

(1) Wavz, Zeits. J. Physik, k8, 1928, p. 1; : E. Ponozsky et L. PauunG, Phys. Rev., 34, 
1929, p. 109; E. A. Hycueraas, Zeëts. f. Phys., Th, 1932, p. 216; W. ELSASSER, Zeits. f. 
. Phys., 81, 1931, p. 332. 

Wire Foce, Zeits. f. Physik, 98, 1936, p. 145. 

_ (#) Phys. Rev., 73, 1948, p. 1330. On se reportera à cet article pour les notations 
utilisées ici. 


de Fock un système qui lui est équivalent, mais qui présente l’avantage de ne 
de Fock yst qui l t équivalent, qui p te l’ tage d 


on peut les Ton comme un rime A ni. propres % l'équation Sore 
L'équation (3) traduit simplement le fait que la transformation de F ourier L 
équivaut, dans l’espace fonctionnel de Hilbert, à une rotation finie pique 
aux vecleurs propres, qui s'expriment, après la transformation, en une 
combinaison linéaire des vecteurs propres initiaux. a #4 

> équation (3) permet de déceler un autre aspect des solutions : lee 2 
coïncident, à un facteur près, avec les harmoniques sphériques de lhyper- # 
espace (6,): Ce résultat est en analogie très étroite avec celui obtenu par. ‘a 
Fock (?) dans le cas non relativiste. Une différence importante doit cependant M 
être soulignée : l’espace de Fock, (&;), s'obtient à partir de (@6,) par la 
transformation | ; ECS 
(4) À eco} 
(S») se déduisant de (&r) par D tion stéréographique. Le passage de (&) 
à (6,) peut donc se faire en posant 


(5) 7. 


avec ces notations, la partie radiale des solutions de Fock s'écrit 


Le s ? 


(6) UNE sin” Fa PS a Lama 


On peut 7 apparaître dans cette expression les härmoniques sphériques de 
l’espace (6,) en transformant la fonction de Legendre qui y figure 4 


n—11 


— 2} T(n 
(7) IE, 2 ( COMVÉE sin “pcosty 2 CE er de à (cos). 


La comparaison des EE et (+) montre que l’on peut passer de l’une à 
l’autre en annulant la constante de structure fine « (c’est-à-dire la perturbation «« 
qui levait la dégénérescence), car, dans ce cas, 9 {. En supprimant le signe 
somme dans l'équation (3), on substitue donc au système des fonctions propres … 


différer du système relativiste que par une très petite variation des indices. 
L’équation (7) représente, en somme, l’opération que l’on effectue habituelle- « 
ment avant d'appliquer une tion: à un problème dégénéré, c’est-à- ares | 
dans l’espace de Hilbert, une rotation finie destinée à placer les axes dans une. 
position telle que l'application de la perturbation ne leur fera subir que des É 
rotations extrêmement pétites. e 3 
Les résultats précédents résultent d’une re de la transformation de ù 
Fourier aux solutions de l’espace cartésien. On peut aussi opérer directement 
sur l'équation (1), en séparant les variables angulaires. On obtient pour les 


M 


é ations RUES de Volterra fat Fe 

L ons. sont ne hé autre méthode, que nous avons également 

ï rie à obtenir, par une méthode d’itération due à Hylleraas (*), 

| le système des équations différentielles des fonctions M et N, et à montrer qu’il 
pour solutions les expressions (3). 


Les résultats qui précèdent peuvent être généralisés à d’autres types de 
potentiels centraux, en particulier le potentiel mésique. 


THÉORIE CINÉT IQUE. — Une équation d'état acceptable. 
_ Note de M. Yves Roca, présentée par M. Jean Cabannes. 


Dia que le problème de l'équation d'état des des paraisse aujourd” hui 
assez périmé, il faut remarquer qu'il n’a encore reçu aucune solution quantita- 
s: _ tivement satisfaisante. 


4. Non seulement l'é équation de Val der Wah mais toute équation de la 
forme: 


PRT/(V, T) — es 


conduit à CRT AN dE dy je que l'expérience donne 3, 80 pour une grande 
| série des corps se ati nia à la loi des états ÉD Ceci a conduit 


6 à à considérer pèr exemple l’équation de Dieterici 


qui donne Ab pour ce rapport. 
FE Mais calculons la pression de vapeur Are P à une température 


T— =T, «2. Dieterici donne P —0,330P.. Van der Waals donne T — 0,044 P, 

_ alors que l’expérience donne P = 0,001 P, environ. Ceci condamne Dieterici, 

È dont l’isotherme théorique ne donne pas de pressions négatives, et nous suggère 
A _ de nous rapprocher du développement théorique de l’équation d'état. 


+ El est connu L'que l'équation d'état prend la forme 


RT /. è 5 b? ps a 
Rte à (+ v 89 mr 2868 =; JS 


VAT } % 
_ CR 
| | sous l'hypothèse de sphères rigides D itubs. avec force centrale attractive, 
: RARE en es ie varialions dans la répartition des molécules provenant 


+ à 


988 | ACADÉMIE DES | sareners. ZE 


b 
RIT: €” a 
(4) EE 
FT Br 
(3) se développe en 
PRE 
PRE 5 0 ; 
CRE OL PE 
et.(4)en 
RS 
PR : 


ce qui est presque par fait. 

Or, pour T'=(T./2), (3) donne@P/P SE Le 0)000 À (A z — 0,0018 bien 
plus satisfaisant que Van der Waals : on voit tout ce que l’on gagne à se 
rapprocher sagement de la théorie. Les équations (a) et (b) ont encore l’avan- 
tage de conduire à des volumes limites eV(bB) (6/2, 83) qui conviennent 
bien à la structure limite en piles de boulets si la pression croît beaucoup : elles 
conviendront pour des liquides. à 

4. Est-il possible de tenir compte de l’influence des forces d'attraction sur 
la répartition en distance des molécules ? C’est tout le problème de la théorie 
cinétique des liquides. On sait que Yvon (1936) puis Kirkwood, puis Born et 
Green (1947) en ont posé les équations rigoureuses, mais n’ont pu envisager 
au plus que des constellations de 3 molécules, et encore seulement comme 
superposition de 3 constellations de 2. Bien que ces efforts très puissants aient 
donné une riche moisson, il nous faut autre chose ici. : 

Si une molécule, en se rapprochant d’une autre, se meut dans un n potentiel 
qui n’est dû qu’à celle-ci, alors le nombre de chocs est augmenté dans le 
rapport e"", (cRTQ/N étant une notation pour l’énergie potentielle de 2 molé- 
cules au contact) : b'est alors multiplié par ce facteur, et il en est de même dea 
si l’on suppose que la force d’atiraction s'éteint très vite avec la distance. La 
correction pour b est ancienne (Reinganum), la correction pour a est suggérée 
ici. Avec cette modification, on trouve que l'équation d'état (1), (2),(3)et(4) 
représente très bien les faits aux basses pressions, avec c—1,30 à 1,40. 
A Leu, il y a trente ans, a fait ce travail d’un point de vue purement empi- 
rique, c’est nous qui l’interprétons. 7 

Si maintenant le gaz se comprime, une molécule qui se rapproche d’une 
autre est soumise à l’attraction des voisines. Passons au cas limise où les molé- 
cules sont encagées, il faut prendre le zéro de potentiel non plus à l'infini mais 
au centre d’une cage, et si une molécule, pour se rAPPIQENEr «Lune autre, 


(*) Y. Rocar», Journal de Physique, 4, 1933, p. 133. , Ÿ 00 \ 


1 en nd ? par w symétrie, en première MR 
Le ER alors en le volume minimum du fluide sous pression infinie, + son 
“volume actuel. Le trajet æ pour aller du centre d’une cage, au contact d’une 
molécule de la cage, varie comme (6) —(6,)". Ceci suggère que l’on peut 
_ représenter le potentiel au contact par une expression de la forme assez simple 


+ 
eRT. |: (2 3 
NC 0 


_ qui serait très bonne pour + très grand, et qui varierait correctement avec 6 
… pour >, Gelte façon d’opérer revient à appliquer une méthode de champ 
"selkconsistant, avec des simplifications empiriques, mas en cherchant tout de 

même à tenir compte de tous les voisinages et non seulement de constellations 
4 _ doubles et triples. 
5. Dans ce point de vue, l'équation d’état devient 


bi 172 
RTe” CA b £ |. _ | 
Not en posant 2 ; () ; 
VII — . 
L 2 2 
Er Une prochaine Note fera connaître les résultats obtenus par la discussion de 
| cette équation. 
- On verra qu’ ils couvrent bien tous les résultats expérimentaux et qu’en 


_ outre les connaissances modernes (er de London en 1/r° sont correctement 
exprimées. 


ACOUSTIQUE. — Æxpression générale du principe de Huyghens pour les 
_ propagations amortes d'ondes longitudinales. Note (*) de M. Jean Broniy, 
_ présentée par M. Louis de Broglie. à 


Problème de Huyghens. — Une onde, émise par des sources intérieures au 
 e limité par une surface S, est, à l'extérieur de $, identique à une onde 
émise par des sources distribuées sur S. Appelons problème de Huyghens la 


_ détermination de cette distribution. 
_ Supposant le milieu imparfaitement transparent, nous RP toutes les 


_ solutions du problème de Huyghens. 

à + La transparence imparfaite du milieu permet la définition suivante : une 
Rte U continue ainsi que ses dérivées sera régulière à distance R infinie 
siR.UetR.gradU tendent vers zéro. Une onde longitudinale s’exprimera par 


— 


Us Séance du 24 AE 1949. 
Le E # 1949, 2e Semestre. (T. 229, N° 20. A 


(x) AU = (ik + aYU (a, k réels Re non ER ai 


Lemme. — Une onde scalaire U à propagation AparRe ae l IEUIS IEEE + 


SR LEE ne 
de S, est nulle à l'extérieur deoest U —oSur S, OU Sin. gradU = 0 sur s4 


(7, unité normale extér: jeure). Si . | AN 4 
En effet, l’intégrale, dans le domaine compris entre S el une 1e sphère infinie, 
de $ | “4 


Ro Rte + 
dla (e _ ? mat) —.u Ap — p Au—2ak(u?+ p?) 


est nulle, donc (ak <o)u—=e= 0 partout. 
CorozLaiRe. — Deux ondes scalaires U à propagation amortie, régulières à 
l'extérieur de <a y sont identiques, sé elles ont sur S méme valeur, ou même 


"x PR 
CN 


> 
à 
œ 


gradient normal . grad U. 
Remarque. — Lemme et corollaire restent valables si l’on remplace « « exté- 
rieur » par « intérieur ». à ‘4 
Solution du problème de Huyghens par une simple Poe — Soit P un point de 

* 


d’un élément dS de S; r= PM; PepPM REC ne. 


fc 


(2 ) ww = 71 e4ra L PS 


o(P)4S une source produisant en M l’onde scalaire 


(3) V(M)= ff 25 e(P)Y. 
S 


= 


S1 M, extérieur tend vers un point M, de S à plan tangent continu | 
> —+. > —+ 
(4) En Am ME OS 2) 9 gra r 27 (Ms) 


Si cette limite est connue en tout point de S PAGES est une équation de Fredholm 
déterminant p(P) en tout tra de S à )°# 


(?) Liounerowicz, Algèbre et Analyse linéaire, Paris, 1947. | 


Po LL 9 > ——+ 
lent Po(P)= 2.gradr — 0 
8 DA 


non par double couche. — Soit 1 l’unité normale extérieure en P, et 
“) dsu une source produisant en M l’onde scalaire , 


4. 


og?, 
Wan=—ffasa(rs TEEN ar 


= 


D 2 


une lation unique. 
_ Solution générale. — Soit U l'onde donnée, ee à l'extérieur de S. 


Dion sur S une simple couche arbitraire p(P)dS produisant 
4 l'onde V(M) (3). Déterminons une double couche a (P)4S produisant onde 
WG) en résolvant l’équation (6) où lim W (M.) = U (M) — V (M). L'onde 

 V+W est identique à U à l'extérieur de S. 
es Horn mn At des donc une simple couche et une double couche, 


. 


OÙ 
HP) ee one EU 
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MAGNÉTISME. — Mécanisme du champ coercitif et du magnélusme rémanent 


de la poudre de Mn Bi. Généralisation. Note (*) de M. Onarces Guicraun, à 


of a 
Mi: 


retirée du pli cacheté n° 11 887, déposé le 8 mars 1943, ouvert à la demande 


de l’auteur le 24 octobre 1949. 4h 


Le champ coercitif des aimants nant obtenus jusqu’à présent est dû à 
des tensions intérieures importantes... la formule-donnant He en fonction de la 
magnétostriction À et de la tension c conduit à des valeurs 1e quelques cen- 
taines d’œrsteds. 

Les résultats obtenus avec Mn Bi sont d’un ordre de grandeur très différent. 
Je vais montrer qu’il s’agit non plus seulement de déplacements irréversibles 
de parois, mais d’un tout autre phénomène pour obtenir le He maximum. 

Je suppose que les grains sont orientés de telle façon que les axes sénaires de 
facile aimantation soient disposés parallèlement à +’ x. En l'absence de champ 
inducteur, les N vecteurs aimantation sont parallèles à æ'æ, N/2 vecteurs 
étant dirigés suivant Ox' et N/2 suivant Ox. Dans un champ H de direction et 
de sens æ'x et d'intensité suffisante, les vecteurs aimantation dirigés suivant 
Ox!' viendront se placer AE Ox. Ce passage Ox' ->+ Ox peut s'effectuer par 
déplacements des parois à 180° de Bloch et par rotations. | 

Examinons dans quelles conditions ces mécanismes peuvent se produire. 
Mn Bi étant en poudre, deux cas vont se présenter : 

1° Chaque grain comprend plusieurs domaines élémentaires de Weiss; 

2 Chaque grain est au plus égal à un domaine élémentaire de Weiss. 

Pour les grains appartenant à la première catégorie, le passage Ox'— Ox 
peut se te au moyen de déplacements de parois et de rotations, mais pour 
les grains de la seconde catégorie, seules les rotations interviennent, puisqu'il 
n'y à plus de parois. Étudions le deuxième cas, qui est le plus simple. 
En faisant intervenir l'énergie magnétocristalline, nous savons que nous 
pouvons représenter par F;—K,+K;sino+K,sin‘o erg/cm*, l'énergie 


… 


. de! - . à . a. . LA 
libre liée au vecteur aimantation I, faisant l'angle + avec la direction de l’axe 


sénaire æ'æ. Pour amener [. de la position Dr — n) à la position o, il faudra 
fournir un travail W —K, sin? o+K, sin‘ Dan 


Le champ H permet donc d'orienter les. N vecteurs L, parallèlement à àOæ. 


Si nous supprimons alors ce champ, les vecteurs resteront orientés puisqu'ils 

occupent une position d'énergie libre minimum; donc une position d'équilibre 

stable. Nous aurons ainsi formé un aimant. Care 
Nous voyons immédiatement que cet aimant possède un magnétisme 


> 


(*) Séance du 7 novembre 1949. ; À + 28 


Le : 


En auion à à saturation. Par 
_ Considérons maintenant le champ coercitif, Imaginons un vecteur faisant 
_ l'angle © avec l’axe Ox, en équilibre sous l’action simultanée d’un champ H 54 
_ dirigé suivant Ox’ et d’un couple de rappel d’origine magnétocristalline. . # 
Pour des grains inférieurs au domaine élémentaire, nous avons vu que He, 
_ grâce aux rotations, atteignait la valeur limite maximum He — D KREITE 


1 A 
| Pour des grains composés de plusieurs domaines élémentaires, des dépla- 
cements de parois et des rotations ont lieu; les rotations, et partant He, 
sont d'autant plus importants que les grains sont plus fins... 
Généralisation. — Ce mécanisme est évidemment le même pour tous les 
_ corps ferromagnétiques qui appartiennent au système hexagonal et dont les 
axes de facile aimantation sont les axes sénaires. - 

On peut le généraliser pour les autres systèmes cristallins, en particulier 
pour le système cubique auquel appartiennent de nombreux ferromagné- 
_ tiques. Le calcul se conduit de la même façon, mais l’énergie magnéto-cristal- 
4 line permettant le calcul de He est de la forme 


Fr = Ki(a?ai+ aia?+aia;) + K:afasas.. 


Construction d'aimants. — Il découle tout naturellement de ces considéra- 
tions une nouvelle fabrication d’aimants dans lesquels les corps purs ou alliages 
ferromagnétiques sont à l’état divisé. Pour obtenir les meilleures caractéris- 
tiques il faudra donc que chaque grain ne contienne qu’un seul domaine élé- 
*  mentaire et que les axes de facile aimantation soient parallèles. 

# Si le domaine élémentaire n’est pas atteint, le champ coercitif sera d’autant 
£ plus grand que les grains seront plus fins. 

Pour presque tous les ferromagnétiques, le domaine élémentaire étant de 
_ l'ordre du centième au millième de micron, on n’observera un champ coercitif 
notable que pour des diamètres de grains A au micron. 
Enfin ce seront les ferromagnétiques présentant une forte énergie magnéto- 
“ cristalline qui donneront les plus grandes valeurs de He. 


* 


if trs Le 


-MAGNÉTISME. — Sur la variation du moment ar niE re des race ferro F 
magnétiques du groupe du fer. Note (*) de M. Prerre ARELAN présentée 


par M. Aimé Cotton. 


Dans un travail précédent (*) nous avons étudié la variation du point ds 


Curie en fonction du moment pour une série d’alliages isoélectroniques de 
titre électronique moyen Z— 25. Cette étude nous a amené à confirmer la 


distinction de deux parties dans les moments cn moyens des alliages 
ferromagnétiques considérés : 
1° Le moment extrapolé wÿ_, indépendant du point de Curie; 


2° Le moment supplémentaire variable avec 6, relativement plus faible, ETER 
relation avec le champ moléculaire. 
Dans un essai d'interprétation desmoments atomiques de alliages du groupe 3 


du fer, R. Forrer (?) a admis qu’un moment de base augmentait de un magné- 
ton de Bohr par électron solitaire de la couche 3d. Pour vérifier cette hypothèse 
nous avons étudié la variation du point de Curie en fonction du moment pour 
des séries d’alliages isoélectroniques de titres électroniques différents. Pour 
éliminer autant que possible les erreurs dues à une variation de l’isoélectronicité, 
nous avons étudié, pour chaque titre électronique, plusieurs séries d’alliages. 
Les moments ant te obtenus par extrapolation des droites AE 
vers 0 — o sont rassemblés Sen le tableau suivant : 
Titre électronique, «fi 26,85 27,0 27,2 2950 


Moment pp 7.2.0 1,70 1,97 1,50 1,07 
Erreur moyenne : +0,02. É 


En portant les moments extrapolés 49, en fonction du titre électronique, 
nous obtenons aux erreurs d’expérience près une droite dont la pente est 
de —1 magnéton de Bohr par électron. Le moment extrapolé Ho S ‘annule 
pour un titre électronique de 28,57. En tenant compte des expériences gyro- 
mägnétiques de A. Meyer (nous trouvons que le nombre d'électrons solitaires 
de la couche 34 des alliages sans champ moléculaire diminue de r lorsque le 
titre électronique augmente de 1. L’activation qui n’est pas en relation avec le 


champ moléculaire reste donc constante et égale à 0,57 électron par atome 


pour les alliages étudiés. Cette valeur est en bon accord avec la valeur trouvée 


pour la disparition du ferromagnétisme par Alder(*), Sadron (*)et Marian (®) 


(*) Séance du 7 novémbre 1949. 

(1) Comptes rendus, 229, 1949, p. 704. 4 

(?) Journ. de Physique, 1, 1940, p. 74 et Le Magnétisme, 2, 1940, p. 169 
(*) Comptes rendus, 228, 1949, P- 1934 et 229, 1949, p. 707 

(*) These, Zurich, 1916. 

(5) Ann. de Phystite 11, 1082 P. 971: 

(°) Ann. de Physique, T, 1937, p. 459. 


FEES ES A EX. de 

| Ces auteurs indiquent en effet qu'i faut 0 

au nickel o. a d par atome de nickel pour faire dispa- 
e le ferromagnétisme. J'ai repris leurs résultats expérimentaux et j'ai 
staté que la valeur 0,58 correspondait mieux à leurs expériences. Il en 
résulte que la pente des droites représentant les moments de ces alliages en 
F0 fonction du titre électronique est supérieure à 1 magnéton de Bohr par électron 
e valence, fait qui est à attribuer au moment supplémentaire w du nickel qui 


s’ajoute à son moment Hp. 


27 É ess PORT ae 20 


”_ 


“ 


à __ Pour interpréter ces résultats, on peut reprendre les suggestions de. 
_  L. Néel(”) qui considère un ferromagnétique comme constitué par un mélange 
d'ions en équilibre dynamique avec une almosphère d'électrons. Néanmoins il 
faut ajouter aux diverses énergies énumérées par L. Néel l'énergie d’inter- 
_ action que l’on peut considérer comme fonction du nombre d’électrons solitaires 
“ à l’état 3 d de chaque catégorie d’ons ainsi que de la distance de ces tons. Les 
_ calculs de L. Néel ne tenant pas compte de cette énergie d'interaction ne sont 


. donc applicables qu'aux moments extrapolés 14... Sous cette réserve ils sont 


| 


en parfait accord avec nos résultats expérimentaux. L'énergie d'interaction 
- produira une faible variation des conditions d'équilibre, variation qui entraîne 


l’existence du moment supplémentaire. 
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| (9 Le Magnétisme, 2, 1940, p. 105. 
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ÉLECTROMAGNÉTISME. — Calcul du décrément d'absorption relatif à une couche 
onosphérique parabolique dans le cas d’une incidence normale. Note de 
MM. Émire Arçexce et Karz Rawer, présentée par M. Jean Cabannes. 


1. Le problème général de l'absorption des ondes courtes étudié précé- 
demment par l’un d’entre nous (!) conduit à l'expression générale du décré- 


ment total : 
À — 01 + do + ds 


où è—logE,/E,, E étant l'intensité du champ à une distance de 1" de 
l'émetteur, E l'intensité du champ à l’antenne de réception; à, correspond à 
l’affaiblissement dépendant de la distance durant la propagation; à, fait inter- 
venir la perte d'énergie par chocs dans la couche et à, l'influence de la réflexion 
partielle sur la couche E sporadique. 

2. Si l’on désigne par v, le nombre de chocs au maximum d’ionisation, nous 
avons pour expression du décrément 


r 
DE 
= | #0 4 
où 2(Ë) représente la variation du coefficient d’absorption avec l’altitude Ë 
calculée à partir de la hauteur du maximum d’ionisation et A(£) est une 
fonction dépendant de la variation de l'indice. Une étude générale de l’expres- 
sion précédente a été effectuée dans une autre publication (?). 
3. Nous avons pour expression générale du coefficient d'absorption (*) 
Pan Lis 
2, C P- 


où 1 désigne l'indice de réfraction, d’où à, 0 I dé, c’est-à-dire dans le cas 


d’une couche à variation parabolique et en admettant une variation exponen- 


"ee 


tielle des chocs avec l'altitude : y—v,e " (H échelle des hauteurs) 


d 
LEO 1-1 
(f fréquence, f, fréquence critique, &,, demi-épaisseur de la couche). 


(:) K. Rawer, Der Einfluss der Dämpfung auf die Kurzwellenausbreitung, Deustche 
Luftfahrtforschung Nr., 1872, p. 6. 

(2) Jbid., p. 55 et suiv. 

(3) Nous négligeons l'influence du champ magnétique terrestre. 


el 


ne Re CR) OO Es 


(<R), 
P,(n) et D,(n) sont deux fonctions, pouvant être calculées sous la forme de 
. développements dont les coefficients sont des fonctions de Bessel d’ordre entier SE 
; et ayant pour expression générale hé 
JR M 
; Log Na ’ CNE {Eu … ; TM Ë 
ï Don) = f cu e0 6 OS, (7) A cv ch 20 d0. 
À û | 0 


_ Dans le cas où la couche est traversée 


s tes dù= a En[Cn82+ 2) Don) — (1 — 1) Ya (n)} 
L. LE | NW — F. avec ff 
d den) et Y,(n) sont définies par 
‘2 { { Ë L eve - LE Ve 
: (a) = en ede, W(n) = e-®she ch20 do (& =iw). «4 
VE = 


3. Ces formules ont été établies en vue d’étudier Pabsorption par la 
couche E, absorption que l’on ne peut négliger dans le cas où l’on travaille au 
voisinage de la fréquence critique (*). 

Dans le calcul complet d'absorption, la couche D est assimilée à une région 
de Chapman ou d'Epstein. - 


4 OPTIQUE. — Méthode nouvelle de détermination des constantes optiques et des 
2 … épaisseurs des couches minces absorbantes. Note (*) de M. FLroriN Aseiës, 
k: présentée par M. Jean Cabannes. 

# 


_ Le principe de la méthode est basé, en paris du moins, sur le théorème 
suivant : 
Les facteurs de réflexion côté ar et côté support d'une couche mince absorbante 


(*) Pour l'étude générale du cas où f— fs, voir K. Rawer, Ann. d. Physik, 35, 1939, 
p- 385-416. 
(*) Séance du 7 novembre 1949. 
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u s \ « P ee . 
sont égaux lorsque l onde plane ie est one dans un ve ares 


se au plan d'incidence (le champ électrique est parallèle à ce dernier) et lorsque 
angle d'incidence est l'angle de Breswster relatif à l'intersurface air-support. | 
Ce théorème peut être étendu aux milieux stratifiés, qui présentent un plan 
de symétrie. Ceux-ci peuvent présenter d’ailleurs une perméabilité magnétique 
ainsi que les milieux extrêmes supposés homogènes. Dans ces conditions, 
l'égalité des impédances de ces milieux suffit à assurer l'égalité des facteurs de 
réflexion relatifs à des ondes planes linéairement polarisées. | 
Notations. — Soient n,, n, et Do, ?: les indices de réfraction et les angles 
d'incidence dans les milieux extrêmes. La couche mince sera caractérisée par 
son indice de réfraction complexe 7 —  — ix et par son FERA d. On définira 
deux autres quantités p et g = up par les équations < 


(2) P°— 9 


= VÛ=x n;sin?®;, PI == Mk 


Posons encore Y — 4x(q d/À), è— 4 r(pd/\) et désignons par r—p e le coeffi- 
cient de réflexion relatif aux intersurfaces et par Ret T les facteurs de réflexion 
et de transmission de la couche mince. Les indices | et L se rapportent à des 
ondes dont le champ électrique est dans le plan d’incidence ou normal à 
celui-ci. - . 

Avec ces notations, On à, pour une As arrivant sous ndoies brewsté- 
rienne relative aux Tue milieux ny et7 [tg ?==(A/n,)]les relations suivantes : 


eY+ 1 — 26 cos0 te [1 — rjl?et 
I PT hf — a prercos(0 — 20) 1 ET pi 2phetcos(0 — 20)". 


d’où 
R} 
Th 


r'|| 


= K(chy — cos) avec. K—= 


D 


> 
RAT 


K est une quantité indépendante de l'épaisseur de la couche. | 

D'où le principe de la méthode. On détermine la valeur du rapport R/T, 
pour trois couches de la même substance dont les épaisseurs sont entres elles 
comme les nombres 1, 2 et 4. Dés par NS N5et UN, _les valeurs de ATEN 
correspondantes. On a 


N; chy—cosd N, ch27y — cos2 à 


N:  ch2y—cos2 0 VS TR 


relations qui permettent de déterminer les valeurs de veto. 
Nous connaîtrons ainsi y et à, c’est-à-dire les produits pd et qd= = pu d. 
La façon la plus commode pour obtenir une troisième équation est, me 
semble-t-il, de déterminer le rapport R,/T, des facteurs de réflexion et de 
transmission, toujours sous l'incidence ®, telle que tgo,— 7:/n0, mais pour 
l'onde polarisée dans le plan d’incidence et pour la couche d’épaisseur la plus 
faible. Connaissant R,/P,;, on déterminera p, par exemple, en résolvant 


“ 


| (re) ur u? 2 pt + 2 (72 COS Pa — M6 COS) (1+ w?)(shy + 1 sind) pr 


* 


+ (ni cos" ®9+ 23 cos*p,) (chy + cosd) (1 + w?) 


EU — émamscosgucosg.| chy + urcd 4 (12 a) m8 Jp 
7 L 


T 270 a COS Do COS Pa ( 726 COS Py — 722 COS Da ) (ShY — usinÔ)p 
+ n$ n5 COS? 9) COS? © 2(chy — COSÈ) — 0. 


e. | Connaissant  p et q, on déterminera y et x en résolvant le système (1 (1). On a 


CON pi gt ontsintes EVE 9 Rise 4p gs 
2 = — [pt 994 an sint qu] VO GE MS Q APT 


_ On pourra réaliser des couches minces dont les épaisseurs sont dans le 
RS voulu en utilisant, par exemple, un disque de Talbot pour réduire 
x à | lieu des diverses bee pendant la projection, ainsi que l’a déjà fait 
_ M. P. Cotton. Notre procédé suppose que les constantes du métal ne varient 
| pas avec l'épaisseur de la couche. Il en est probablement ainsi pour les couches 
“h D seur supérieure à une dizaine de millimicrons. Dans ces conditions, la 
_ couche la plus épaisse aura un facteur de transmission très faible, mais qui 
sera néanmoins mesurable pour la plupart des métaux. A titre d’exemple, 
#4 pour un corps ayant les constantes de Pargent massif (v— 0,17; x — 3,34) et 
—… pour une épaisseur d —59"#(} — 5go0"#), on aura, dans notre cas, T, — 0,005, 
| É “ T,—0,035, en supposant que n6—=1, n:—1,94. Ce sont des quantités 
1 ke mesurables. 140 
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OPTIQUE. — Étude de la section du solide de difjraction en présence + faibles 
_ aberrations du troisième ordre. Note de MM. Axnré Marécnaz et Gux Preu- 
_CHARD, présentée par M. Jean Cabannes. +, 


RD après le théorème d'André, le contraste des images fournies par les instru- 
_ ments d'optique est proportionnel à l’éclairement obtenu au centre de la tache 
de diffraction si l’objet est ponctuel, à la surface de la section du solide de 
_ diffraction si l’objet est une ligne. 

; k. » L'utilisation d’une relation théorique indiquée par M. Duffieux (') permet 
—…. de trouver la variation de section du solide de diffraction en effectuant les 
. mêmes approximations que dans le cas du maximum central. Fa reprenant 
les notations de M. Duffieux nous avons 


, 
< 
r 
+ 18 
nu. 


F(z,p=eh =; 


r + A est la fonction représentant l’aberration. 
À RE ——  ————<— 
() M. Durrmieux et G. Lansraux, Revue d'Optique, 24, 1945, p. 65. 


RER ». 
"A - 
% 


ire 


F(x, 2) jusqu'au troisième ordre, 9 on trouve 


nez fe + 4.70 a ne 


— Var 


On en déduit 


Vai= 2? / 
É 8 r° > +Va— x 
ses Al TES 
Le | VE +: 


On peut mettre A sous la forme . 


A=D(x +7) +S(zx +7} 
+ C(x+y—k)(xcosp+ysinp;) +A (x — 9? *) cos2 RTS TARA à 


D, S, C et A représentant les valeurs maxima du défaut de mise au point, de 


l’aberration sphérique, de la coma et de l’astigmatisme; # caractérise le bascu- 
lement de la sphère de référence par rapport à la sphère paraxiale, o, la direc- 
tion de la coma par rapport à Ox, Ÿ, l’angle de l’une des focales avec Ox. 
On a ; 
16 -- &À 
(11) Le nuire 57 4 
X [0,3251 D? + 0,3396 S° + 2 X 0,3199 SD 
+ (0,0361 cos? 9, + 0,6916 sin?®, Le #4 
| —+1,4222 Psin9,— 2 X 0,934 Æsin?®,) C? 
+ 0,8251 cos?2 Vi + 2,9460 sin?2 d,) A? 
— 2 X 0,3251 DA cos2 Y, — 2 X 3320 SA cos2 V,]. 


On remarque que la variation de la section (proportionnelle à la baisse 


d’éclairement au centre de l’image d’une ligne) due à la coma ne RL pas 
de la or des autres aberrations. | 

Si l’on s'impose : dEJE-<o,10 par exemple, les ‘diverses Rue tolé- 
rables peuvent être évaluées comme suit : 

a. pese de mise au point : L'application de l'équation (Il) donne 


À s SES 10, D = 0,21. 
b. Aberration sphérique : 
Sr 2 10, S'220, 240 


Si un défaut de mise au point est superposé à l’aberration sphérique, le 
meilleur foyer se trouve sensiblement au milieu de la focale; ce résultat est 
comparable à celui obtenu dans l’étude de l’image d’un point (?). 


(?) A. Marécnaz, Thèse, Paris, 1948. " 


a 


: ELLES 
a position du meilleur foyer” est indépendante 4 2o : On 
| 3), résultat identique à celui obtenu pour un point (2. “5 
ie Astigmatisme : La baisse d’éclairement en présence d’astigmatisme et de 
DB: défaut de mise au point se met sous la forme 


à DU NÉ fo,3251 (D—Acor 24.) + 2,9660 À ina] 


“  sid,—oet D — A l’éclairement est le même que dans le cas d’un instrument 
_ parfait; ce résultat confirme un fait d'expérience. 
Dans tous les cas, la variation de la section du solide de diffraction, c’est- 


Er 


ÿ à-dire de l’éclairement au centre de l’image d’un fil, est inférieure à la variation 
| 4 du maximum central dans le cas de l’image d’un point. 

; _ OPTIQUE. — Emploi de l’étalon interférentiel de Fabry et Pérot pour l’étalonnage 
… en longueur d'onde des monochromateurs. Note (*) de M. Fraxçors Desvienes, 
ê _ présentée par M. Albert Pérard. 

& + 

3 | 

F4 Introduction. — Pour l’étalonnage en longueurs d’onde des monochromateurs 
_ à prismes, les raies d'émission sont les phénomènes qui permettent le repérage 
# le plus précis avec des instruments à faible pouvoir séparateur. Par l'intensité 
$ _ et la répartition des raies de son spectre, l’arc à mercure est la source la plus 
… intéressante dans l’ultraviolet, le visible et l’infrarouge. Le petit nombre de 
(4 raies dans ce dernier domaine nous a conduit à chercher une méthode physique 
| à pour interpoler et extrapoler les résultats obtenus avec celte source; nous 
. avons utilisé le spectre cannelé transmis par un étalon interférentiel de Pérot 
FA et Fabry. | 
È Conditions d’emplor. — Si x est l'indice de réfraction du milieu séparant 
k deux surfaces semi-métallisées distantes de e, la courbe de transparence 
< 


spectrale de cet ensemble traversée normalement par la lumière, présente des 
maxima aigus Rue les longueurs d'onde 


; one 
I ARE — 
(2 ED Se 


_ telles que l’ordre d’interférence j soit un nombre entier. 
Siret £ sont les facteurs de réflexion’et de transmission des surfaces : 
-1° Le facteur de transmission maximum du filtre est 


F / D, 2 
4 — s 2 
(—-) 


© Le rapport 2X/AX de la largeur de bande 9 (définie par le domaine où le 


_ (*) Séance du 2 novembre 1949. 


Load 
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facteur de transmission T de l’étalon est supérieur à à Tia) à l'interva 


séparant deux cannelures est + Er" u 


3° l’erreur de longueur d’onde € commise lorsqu'on observe le maximum de 
réponse R; du récepteur au lieu du maximum de transparence T; du filtre, est … 


Ceci montre qu’on a tout intérêt à choisir : 
1° une lame d'air, puisque les longueurs d’onde sont généralement consi- 
dérées dans ce milieu (conventionnellement n—=1); ; : à 
2° e assez grand pour que les cannelures soient nombreuses et Hque OA ete 
soient petits sans que T, soit trop faible. | e : 1 
La table ci-dessous représente un cas pratique, valable grosso modo pour “4 
des couches d’argent dans le spectre visible. 


; à 
LA 2 SAT. ce 
À DATE à #4 
M 0173 #05 ; A) = 97-107 | Hits ‘0 

RAS 1 : 7 4 100 

R 2,7 7,4 20 : DAS RES .: F0 

a 0,8b:107 La10 2,9 107 3,410 | | $ : 

Mode opératoire. — 1° On étalonne sommairement le monochromateur avec a £ 


une source à spectre de raies (arc à mercure). 


* Sur l’échelle des longueurs d’onde, on repère la position de tous les 
maxima de réponse du récepteur lorsque le monochromateur est éclairé par 
une source à spectre continu avec interposition d’un ‘étalon interférentiel. à 


3° Au moyen de la relation (Gi 1) des longueurs d’onde À, et À, de deux canne 
lures voisines elles-mêmes de deux raies distantes et bien déterminées, et de la 
différence a — b de leurs ordres d’interférence a et b, on à calcule l'épaisseur e "4 
de l’étalon interférentiel et les ordres a et b. 


x 


4° On calcule la longueur d’onde correspondant à mie cannelure d'ordre j 
au moyen de la relation (r) et de l’é épaisseur e déterminée au paragraphe 3. 


Résultats RTS —— Avec une lame d'air d'épaisseur 184,2, nous 
avons précisé jusqu’à À — 2" l’étalonnage d’un monochromateur à prismes de 4 
flint. ; , 


Les propriétés de l'étalon de PO à peu près au cas de la table I. Le 
rapport des + des FT n'ayant jamais sorti des limites 


EN 


À 


*. 
% 


S 
“ 


23. des conditions d'emploi étaient 


résultats de lie précédent (longueurs d’onde utilisées pour la | 


7 détermination de # : 546 et 1014"#) sont en parfait accord aux incertitudes 


expérimentales près, soit E r"# dans le domaine de o#,6 à 2b, avec les valeurs 
‘admises pour les autres raies du mercure et du potassium. 


à SPECTROSCOPIE. — Spectre d'absorption de l'acide fluorhydrique gazeux dans 


__  l’ultraviolet lointain. Note de MM. Esranim Sarary et Jacques Rowann, 


| présentée par M. Jean Cabannes. Ÿ ; 


| L'absorption ultraviolette de l'acide fluorhydrique gazeux n’a été que peu 


étudiée jusqu'ici, en raison de la grande activité chimique de ce corps et du 
petit nombre de matériaux optiques capables de lui résister. Nous avons 


in employé le corindon, qui reste inattaqué et dont les échantillons d’origine 


américaine sont assez VRP (*) pour faire des fenêtres (1"",5) permet- 
tant d'étudier l'absorption jusqu’à 1520 À environ. 

Les mesures ont été faites par spectrophotométrie photographique au 
| moyen d’un appareil déjà décrit (2); les cuves utilisées avaient pour 
- Jongueur 5, do et boo"", L’acide a été préparé par décomposition du bifluo- 
rure de potassium (lui-même purifié par cristallisation) sous l’action de la 


chaleur. Un produit commercial anhydre (d'origine américaine) s’est révélé 


moins transparent que l’acide que nous préparions et nous l’avons abandonné. 


Fe à © Nous avons pris toutes les précautions nécessaires pour éviter les impuretés; 


V 


_en particulier l'acide a été redistillé à chaque plaque en contrôlant spectro- 
_ graphiquement sa pureté. Les résultats obtenus peuvent être résumés comme 
suit : | 

A. Nous n’avons observé les bandes signalées par Rob Sig et Plumley (*) 
de 3200 à 2400 À (avec maximum à 2.800 À) que sur un EU mal purifié. 
Elles ont disparu à la suite d’une distillation plus soignée. Nous concluons 
donc qu’elles sont dues à une impureté. D’autre part, sous une longueur 
de 5ot* et à la pression de 600%" Hp, l’acide est transparent dans l’ensemble du 
ia en dehors des deux régions d’absorption B et C. 

NB: Ea: première, située dans le domaine des courtes longueurs d'onde, 
TT à 1650 À environ. La figure ci-jointe représente le coefficient d’absorp- 
tion normal K,—(1/æ)log:6(1/1)(760/H) (1 + «t) où æ est en centimètres, 
_ en fonction de À. La concordance des résultats obtenus avec les deux cuves 
de born et 5m, comple tenu de la mauvaise précision due à la petitesse des 


Se Grues, R. BauPié, J. Romanp et B. Vonar, Comptes rendus, 229, 1949, p. 876. 
x 6 J. Romann, Thèse, Paris, 1948; Ann. Phys. (en cours d'impression). 
+6) Koner Siga et H. J. PLumLey, Phys. Rep., k8, 1935, p. 105. 


AT 
ER UE #4 
densités optiques mesurées ns PR à 10: 25 et souvent 0, 

montre que cette bande ne présente probablement pas de structure disconti 
non résolue par le spectrographe [ vosr le cas de NO (*)]. Nous n’en possédons 
qu’une très petite partie (2,7.107*<7 K;<7 35.10 *)et la longueur d'onde du 
maximum est certainement beaucoup plus courte. Des purifications répétées 


® CUVE]|DE 50 em $ 
& cuve DE 5 cm 
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Courbe d'absorption de lacide fluorhydrique gazeux. 


= 


n’ayant pas amené de mod GS dans son aspect n nous concluons qu ES 4 
appartient bien au spectre de l'acide fluorhydrique. Il semble qu’on puisse la 
considérer soit comme la bande continue A due à la molécule FH [ analogue à E 
celle des autres hydracides (*)], soit comme une bande semblable mais … 
perturbée par l'association, soit comme une combinaison des deux. Nous 
essaierons de préciser ce point ultérieurement. Re: 
C. La deuxième région d'absorption correspond au système de bandes déjà nr 
signalé par Koheï Siga et Plumley, et dont le maximum est vers 2050 À. Ces 
bandes sont très faibles, le coefficient d'absorption maximum étant inférieur 
à 3.10 *. Les dimensions de notre appareil interdisant l’utilisation d’une cuve À 
dont la longueur dépasse 5o‘", les densités optiques sont très petites et les 
mesures d'intensité sur ces bandes manquent de précision. Néanmoins, contrai- - 
rement à ce que nous avons vu plus haut, le coefficient varie nettement avec la 
longueur de la cuve et nous pouvons en déduire: que ces bandes possèdent pro- 
bablement une structure de rotation non résolue par le spectrographe. De plus 
elles présentent un effet de température très net. Le passage de 20 à 30° C 
diminue déjà leur intensité de façon sensible, et dans une expérience faite sur 


1 


(5) J. Maxence, J. Roman» et B. Vonar, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1799- -Bor. 
(°) J.-IT. Simons, Chem., Rev., 8, 1931, p. 213. 
(5) H.-A, Benesr et C. P. SAR « J. of Chem. Phys., 15, 1947, p. 337. 


vice, leur ra avec l'élééati di de la mn élant en som drdaise 
avec les travaux antérieurs sur l'association de l’acide fluorhydrique (* 6). 
Nous avons pu en repérer une trentaine entre 1825 et 2168 À, qui peuvent 
. être réparties en trois systèmes, Dans chacun d’eux l'écart entre les bandes est 
de 376 cm! environ (valeur déjà trouvée par Koheiï Siga et Plumley) et ne 
_varie pas sensiblement d’une extrémité à l’autre. Les écarts entre systèmes sont 
ne 38 et 140 cm‘. Une interprétation ultérieure de ces bandes nous permettra 
_ de préciser leur origine. Se 
Nous nous proposons de compléter Prochainement. cette étude par celle de 
5% Er LÉTRT SES liquide. 


| PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Fa Prière de focalisation dans Pouee 
_ de la méthode de la trochoïde aux spectres 8 continus. Note (*) de M. Josrrn 


 Larouorière , présentée par M. Louis de Broglie. 


= Lorsqu'une préparation ponctuelle, placée dans le plan équatorial de 
“38 l’entrefer d’un électro-aimant, à la distance r, du centre des pièces polaires, 
dans un champ inhomogène à symétrie de révolution, émet des particules 
< chargées, nous avons signalé l'apparition d’un phénomène de focalisation 
4 multiple : sur le cercle de rayon r, (‘). 
Nous pouvons préciser cette propriété en construisant les enveloppes des 
= trajectoires des corpuscules d'énergie donnée correspondant à tous les angles 
- d'émission de — 7 à +7. Elles se décomposent en une infinité de systèmes 
. (un par boucle) présentant chacun deux branches. Chaque système admet 
. deux points de rebroussement aux foyers correspondant à AG—OËER = (fig 1). 
_ Cette propriété ne dépendant pas de Pénergie du corpuseule, le cercler=r, 
L. À _ nous apparaîtra comme le lieu de tous ces points singuliers Ho va varier le 
Pate hr | | ik | 
cSil'on place un film RE radial et te au plan équa- 
de: torial, à une distance 9, de La source, on peut définir l'intensité du rayonnement 
en un point comme le rapport du nombre de corpuscules incidents à l’élément 
de droite dr, ce qui. se traduit par l'expression 
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Mr ) Séance dr 2 SEAT CPR A 1949- 
F ; #t x fé LAFOUGRIÈRE, Comptes rendus, 229, 19! 19, p. 823. 


2 _@ Le 1949; DE Semestre. (T. 229, Ne 20. 0.) 
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successives de 7, déterminent donc autant de raies élémentaires, dont ÿ 


Dour EN, 1H va se AO une concentration u rayonne nent sur ce 
lorsque la source émettra des particules dont les énergies s ARE ê 
une limite supérieure (spectre Da é | ERA 
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Puisque cette concentration est due aux corpuscules issus tangentiellemen 
de S et correspondant à 4—o d’une part, et à a="= d’ autre part, deux 
phénomènes de focalisation peuvent se mettre séparément en évidence : 


1° Une concentration directe constituée dre les’ rayons émis sous l'angle 


détectable sur un film radial. Elle sub si i l’on est au- RERO) de L 
source un écran opaque À, alors qu'elle disparaîtra : avec un écran inférieur. 

2° Une concentration rétrograde correspondant à à la focalisation des corpus- 
cules émis sous l'angle «—o (tir en sens inverse de la propagation des 
enroulements). Cette raie sera visible sur un film R disposé comme l'indique 
la figure 1. Dans ce cas un écran inférieur B la laissera subsister, alors ie ‘elles 4 
sera supprimée en disposant un masque au-dessus de la source. 2 

Pour une position donnée ©, du film enregistreur, la concentration est. 
constituée par des corpuscules d'énergie déterminée : : ce sont les radiations 
dont les PRAGDRE oH vérifient l'équation PR. Sens oH) (en se bornant à 
l'effet direct), c’est-à-dire les particules qui viennent passer au point (Un @o) 
après avoir effectué » boucles [a fonction 5(r, e H) représentant la précession] 
Toutes les solutions de cette équation, correspondant aux valeurs entières 


concentration sur le cercle r, représente la somme. q ER 

Il est évident que si le produit pH varie de zéro à \ la CAE supérieure d 
spectre pH3, cette équation admet toujours une infinité de solutions. Ce 
étant vérifié quel que soit ®,, la raie est permanente sur tout le pourtour du 
cercle r,. En fait comme il existe toujours des écrans matériels, ne serait-ce 
que l’émulsion du film elle-même, les radiations tolérées s ie toujours 


LI EN : 
rte, 


- var 
Ps : 
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ÂN OVEMBRE 


| ” at est tofale constituée à un 
fini de: raies A entatres, La limite e H; croissant, 1l se peut is ‘aucune 

| aleu de ni ne permette à l'équation d'admettre des racines : la raie ne sera 
| 4 Was pas détectable : au point considéré. On peut montrer cependant qu’à partir 
# se d’une certaine valeur de o,, elle est permanente. Elle est donc d’autant plus 

ps facile : à détecter qu’on s'éloigne de la & source. 

4e L'étude expérimentale des spectres B (RaC, RaE, P. 3, etc.) permet bien de 

6. vérifier l existence de cette raie sur le cercle r— r,, à côté des traces de bandes 
M _ dans la cé 1 D: r, signalées pa J. * ÿs | 
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À PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Der bural angulaire des protons de désintégration 
_ du bore par les deutons et étude de coïncidence protons-rayons gammas et alpha- 
rayons gamunas dans la désintégration du bore, par les deutons. Note (*) de 
M. Jacques TurrioN, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Pin gros Se 
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| abes Hétous de 600 keV bombardänt une cible de bore ({) du 
Eu émission | de protons dans la réaclion de transmutaton ‘;B(dp)';B. Les 
no. se répartissent en groupes d’énérgie. Ils sont détectés par un compteur 
proportionnel à à fenêtre de mica (2 mg/cm°) et un système amplificateur el 
discriminateur ‘permet de ne compter que ceux des protons qui arrivent en fin 
Le parcours dans le compteur et y produisent une ionisation suffisante. 

La courbe d’a absorption (fig. 1). est obtenue dans les conditions suivantes : 

| vu deutons frappent une cible mince de bore déposé sur de l'or (+ mg/em°) et 
f … les protons sont observés dans la direction des deutons incidents après avoir 
De. traversé la feuille d’or puis une feuille de mica (4,2 mg/em*). La fraction 

di angle solide correspondant à la répartition géométrique de l’ensemble est 

dans ce cas d'environ 1/10 de l'angle solide total. 

La courbe d'absorption (fig. 2) est obtenue en détectant par la même 
_ méthode les protons émis à go° du faisceau de deutons incidents. 
En comparant les deux courbes, on constate : | 

#12 Des différences dues à une répartition a différente dans les 

AT cas; : 
jà _2æ Des différences d'intensité tele entre les hauteurs des pics corres- 

| pondant à à chaque groupe de protons d' AAC une asymétrie importante 

Te le gene intermédiaire. | 
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ce Comptes rendus, 295, 1947, P- 934; Répue Scientifique, 8, juin 1948, P- 455. 
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Cockrorr et Lewis, Proc. Roy. one 154, 1936, p. 246; Powæus, Proc. Roy. Soc., 
ar P- iv Porrarn et coll. PRE 407, 1939 DIT 


la ms 1 et avec une couronne de on entour 
coïncidence proton rayon gamma à été faite co chacun des gr 


No/ 80 sec 


me 


D 
€ 


€ 
< 


HET NS | 


vi 


ATX 


1/0 2A0 à 370 LA CU HD mA AE 


Fig. TPE ae ‘E 


La fraction d’angle solide pour la détection He yesto, 45 Fe l'angle Pr 
total. L'appareil électronique sélecteur (PHMBIE de résolution Te 0e 107 sec) “3 


sera décrit ultérieurement. ; 1 RS me 
N ! 10 u È be: LEA Ÿ € L 
20 3n0 D HA mm 200 WA mm 
Fig 2 D ete ie EH 7 RS 
Les résultats sont groupés dans le tableau ci-dessous : PAT AE 
Épaisseur en mm. ti ‘ NS DES 
des écrans d’AL. | Nombre Le. NSratres x 
£ sur le trajet PAYE Nombre de coïncidences de coïncidences 
- des protons. de protons. enregistrées. CNTAICS AC 
4e NS si AT OU AL 
1ÂTO 226 - 0/00. TORRES 8700 4, AIG PTE 619 FLE 
2/10 4+7,6/100.:. 50000. 3600 DA Ci 2105 DA} MA 
41022-51000 HN RE 0 2000 0e 1 1, 
% ; ; s x " ; q 
AS AY 
Vi. fs 
i + L & a # 
- \ 0 e e 


à ie plus, : une courbe d'absorption des are a de! à FR Gr. Be a été 
| obtenue dans les mêmes conditions, mais avec une tension sur le compteur 
% dote. telle que les particules « en fin de parcours soient seules 
Er: } re La courbe de la figure 3 est en bon accord avec celles obtenues par PO 
d’autres expérimentateurs. ; 

de di Enfin, l'étude des coïncidences \... semble montrer ai *l n'y a pas 
de coïncidence entre les groupes d’alphas et des gammas. 

_ Si de telles coïncidences existent, seule une proportion der ai du nombre 
NAS pourrait être accompagnée d'émission Y: 

Ce résultat est conforme aux schémasde désintégration suivants : ! B(d&) ‘ Be ÉD 
et les divers niveaux de ; Be se divisant en deux « emportant toute NET 
poupe 
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| RADIOACTIVITÉ. — Structure ñ ine du spectre magnétique alpha du chorium X. 40 
_ Note (*) de MM. Saromon Rosexscum, Manuez Varapares, M Marcues- à 
RITE Perex et DEAR NS ViaL, Pere par M. Aimé Cotton. 
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ere une Note précédente (') sur le spectre du rayonnement æ& émis 

“4 par RTh+ThX nous avons indiqué Erin d’une structure fine dans le Re 
_ spectre magnétique du ThX considéré jusqu’à maintenant comme mono- # 
cinétique. Pour préciser les résultats, nous avons répété les expériences mais 
en employant cette fois des sources de Th X presque Fénee de RTh. 
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1 4 “®% 
Ms as Reis D'UNE SOURCE DE Th X EN PARTANT D'UNE SOURCE DE RTh. — 1. Préparation de 
à source de RTh. — Le RTh est extrait d’un produit de MTh, en équilibre avec ses 
dérivés. La totalité du RTh, cor respond à 1 millicurie de RTh. La solution Fes 
de MTh + dérivés, amenée sous forme dé chlorure neutre, est additionnée d’une très FE + 
_ faible quantité de chlorure de cérium que l'on précipite par une trace d'ammoniaque en sis 
| milieu oxygéné. On prélève 1/100 environ de la solution amenée à neutralité et on la met S 

sur un support en or.,La surface occupée est environ de 12%" sur 3". 
2x Préparation de la source de ThX. — Le support portant le RTh est traité 
par HCI + H,0, à chaud après 20 jours d’accumulation des descendants, puis lavé soigneu- 
Fe sement. Il reste le ThX fixé sur l'or par recul, constituant une source de ThX où le RTh | 
cest ii AGEN 2 Us (2 a3:%). 304 2) tx, f 
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4 LS MAGNÉTIQUE œ. — D'’a après nos mesures, le spectre NT A A C2 
du TRX est constitué par trois raies; les rapports des Ho sont les 
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Ke e) Séance du 7 novembre 1949. è 

5 RosexsLu, pub et PEREY, Comptes rendus, 228, 1949. p. 385. 
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En admettant pour l'énergie Fe la raie & “ Th X la valeur donnée P 
Briggs (2) 5681 keV, ve trouve ii “A 54 keV et Mis 23 ns. 
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contenant @&, et 4, ; la partie contenant 3, Qui d’ailleurs n’est pas “bnée par 1 
présence du RTb, a déjà été donnée dans la figure du travail précédent 4 
Les intensités des raies nouvelles sont, par rapport à la: raie principale, ee - 
tivement 0,05 et 0,004. La raie 4 n’étant que deux fois plus forte que pis fon 
son intensilé pou être entachée d’une erreur difficile ë à évaluer. | fe CAPES 


sont présentées les Ce D Lire et celles ue à partir de 
formule de Gamow en A | AD, 1,0 CU AC 


(Proc. Fu Soc., 238, 1933, P- 638. 


(>) Gamow et GRR Theory of orie Nucleus and Nuclear, Ener 
D: 190: at À PR (TE. roi 
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.— x Er 
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_ Intensités. 
Raies. Exp. Calc.” 
CNRS ME ORNE. LOO JÆ dr To 
| To di I 
e Fait / 
CARLA RRQ ET DEAR EEE 5 { FU 4,4 
| PES 3,2 
=) 0,16 
Dee Rs 3: à 0,4 J'EA 0,14 
Ve. 0,10 


Vu la précision des mesures l’accord est tout à fait satisfaisant pour (j — 0 
ou 1}; il est moins bon pour &,, mais la détermination de l’intensité de «, est, 
comme nous venons de le dire, beaucoup moins précise. On peut conclure que 
tout au moins dans l’intervalle énergétique de 235 keV (entre la raie 4, et la 
raie 4, de structure fine) la formule de Gamow conduit à des valeurs d'intensité 
en accord avec lPexpérience. Dans le cas du Ra (intervalle énergétique 
de 188 keV), on a trouvé (*) également un accord satisfaisant entre l’expérience 
et la théorie. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à une théorie statistique des électrolytes forts 
en solutions saturées. Note de M. Jean Brener, présentée par M. Louis de 


Broglie. 


Les théories des électrolytes forts s'appliquent d’une manière satisfaisante 


aux solutions diluées. Si nous considérons alors des solutions concentrées et. 


saturées, l'étude expérimentale de leur conductibilité met en évidence des ano- 
malies À conductibilité. En acceptant l'hypothèse classique d’une dissociation 
complète à toute concentration, il en résulterait qu’à partir d’une certaine con- 
centralion,. le degré d’ionisation ne subirait plus de variation et l’on pourrait 
alors concevoir que la conductibilité resterait à peu près constante. Ceci est 


contraire à l’expérience car cette dernière montre au contraire une décroissance 


à partir d’un maximum. 

Ces remarques faites, nous voulons montrer comment on peut concevoir un 
développement différent de la théorié classique de Debye-Huckel à partir de 
quelques hypothèses simples. Pour cela, suivant l’idée de base de Prins et 
Bernal (*) nous considérons qu’il subsiste dans la solution saturée une sorte de 
distribution quasi cristalline. Ce fait semble d’ailleurs avoir été mis en évidence 


(*) Rosexezum, Guirzor et Basrin-Scorrier, Comptes rendus, 229, 1949, p- 108. 


(:) Prixs et Perersen, Physica, 3, 1933, p. 147; Berxar, Trans. Farad. Soc, 33, 


1997) Px-27 
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pour des solutions i ioniques à Cor ù 
CT optiques (*)et des forces lectrices G ‘a A 
Eu. Dans la théorie de Debye-Huckel pour les honte diluées, 
: 4 dans un élément de volume d= la distribution moyenne des ons 
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: négalifs est une distribntion de Maxvwell- Boltizmann. FR HET RES 
Es 
sa 
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7 des est très élevé. et nous sdmettons que Fe distribution. suit 1 


statistiques quantiques. ; 
Si e désigne la Citer, Rs UE k la constante de Boltzmann, Ta tem pl | 


Led 


nd = —}— 5 } 2 NET 
CAT 5 RACE 
pour les ions positifs, et 
; 42 4 
RE fes _ de \ 
: Le. TH y * 


pour les ions négatifs. Le signe + correspond à à une e distribution de Fermi > 
le signe — à une distribution de Bose. si 

Reprenant alors l'étude du potentiel moyen V autour de chaque i ion, nou: 
aurons Mn RE 


; e, désignant la constante diélectrique du milieu et e la pe électrique dans 
4 ce milieu, K ñ 
et l’on obtient aisément D ES AL AER es 


[° 4 
enr à CHARTE Er 


Prenons e* de l'ordre de l'unité, ce qui revient à considérer que le nombre 
des particules à répartir dans les cellules de l’extension en phase est du même 


ordre de grandeur que le nombre des cellules. Ceci nous conduit évidemment 
DE: à envisager le problème de l'interaction entre les particules et nous TS 
1 : 
4 parfaitement concevoir l'écart qui existe entre ces particules: libres et un gaz 


parfait. 
Donc par rapport à la théorie des solutions dés, il s introduit le terme « en 


(?) Pris, Trans. Fes Soc., 33, 1937, D. ITR 
(7) Wimike, Zeits. Phys. Chem. ; 98, 1024 p: 2 NME SIRIEES 


AE 


a de la “lui, Lu 


(cas de Bose), 


4 NOIRE |} 
PAU oct. 2 près, nous retrouvons dans le cas ( Fe la notion 
| d'épaisseur du nuage d’ion de la théorie de Debye. Cette épaisseur est 
_ toutefois 4 fois plus Rue que dans le cas des solutions diluées. Ceci tendrait 
_ alors à montrer qu’en raison de la concentration, la distance à laquelle la 
7%: densité électrique se réduit à 1Je de sa valeur initiale est 4 fois plus grande Et. 

. dans le cas des solutions saturées que pour les solutions diluées. Ce fait ne ki 

parait pas surprenant à priori, vu la grande densité des charges électriques. 
WE: Dans le cas de Bose, au contraire, Je terme (8 nrn/e,)#T a les dimensions 

d'une. énergie par unité de volume ou, mieux encore, les dimensions du carré 

Hd un champ électrique, | / 

"Ce terme est indépendant de la a élémentaire contrairement à ce qui 
na passe dans le cas classique ou dans Le cas Fermi. Mais, fait nouveau, ce 
a terme met en évidence l'existence d’un champ ESS 
me Ce champ ainsi introduit théoriquement doit être précisément issu de la 
4 répartition même des ions dans la solution saturée. Il nous semble d’ailleurs 
devoir être en rapport avec le champ cristallin des cristanx mis en solution. 
. Enfin il est possible, à partir des considérations précédentes, d'envisager 

_ l'éxtension à : donner à la thermodynamique des électrolytes forts établie 
É. Ron ici dans le cas s des solutions diluées. 
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| GHIMIe PHYSIQUE. — Anomalres dans les propriétés diélectriques de l’oxyde UO.. 


: Note (* je de M. Jean Davy, Mr Mani Freywanx et M. René FReymanx, 
| présentée par M. Aimé Cotton. -:' 


1# 


On sait que l'oxyde UO; présente, en courant continu, une conductivité 

_ qui décroît très rapidement quand la ER S 'abaisse (: ). Mais à notre 
Œ connaissance, on n’avail pas examiné jusqu ‘ici le comportement de ce composé 
pe courant alternatif, en fonction de la fréquence et de la température. Nous 
nous proposons de montrer ici l'existence d'une anomalie aux basses tempéra- 
ctures, confirmant ainsi les résultats de mesures dilatométriques inédites de l’un 
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4 


À £, 0 Sa de 7 Du ne 


1° Résultats expérimenaux. d 
. trique €’ et l'absorption e de L re fi 
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Fig..1. Hs | ÿ PETER de Fig. De) de LR DA L 


Alors que, sur la figure 2, les courbes en traits pleins correspondent à un échantillon de UO, assez pur 
la courbe en traits nuls se rapporte à un échantillon impur (UO, +U,0, a?) pour a Sets 


16 Kc:s; on voit que le maximum d'absorption se place rs TE ARTE M CAT 


nr 


D Er les températures comprises entre +: 20 et re nn se environ, € et e 


plus FRA que la fréquence est à me. eo avons Mas sin 
par des expériences qualitatives préliminaires, que l'absorption est en 


très élevée, à la température RAT Roc la pus ultra-herizienne 
de 10000 Mesec( = A AE | 


Ve n g'= = 
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décroissent très LE M entre — 100 RENE Feu see à 
une anomalie : Inflexion de la courbe © (Tec augmentation de labs 
L’allure de la courbe &'(T) dépend de la fréquence, aux basses tem 
Pour 16 kc/sec on observe un maximuin d'absorption \ Vers — 145 
pour b et 2 ke/sec le maximum d'absorption est déplacé : vers. les 
plus basses, au delà de la Kane de températures que nous po V0] 
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2. Conclusions. — Il est remarquable que /es courbes correspondant aux 


températures inférieures à —100°C ‘engiron présentent l'allure des courbes de 
Debye : alors qu’au-dessus de — 100°C l’absorption de UO, à une origine 
électronique, au-dessous de — 100° C, l'absorption semble liée à l'orientation 
dipolaire. Il est possible que ceci corresponde à une nouvelle structure cristal- 
line dé UO, qu'il conviendrait d'examiner aux rayons X; il serait intéressant 
notamment de réchercher si la distance entre atomes d'oxygène. est alors 
voisine de 2,6 À, comme c’est le cas des corps présentant la liaison hydrogène 
et aussi une absorption par oriention dipolaire (glace par exemple). 

Remarque — Des recherches effectuées sur l’acétate à 2H,0, le nitrate à 
2 ou 6H,0 ne nous ont pas montré d’anomalie semblable à celles que nous 
venons de signaler. Il s’agit donc d’un phénomène propre au réseau cristallin 
de UO, et non à l'ion UO;”. On sait d’autre part (?) que d’autres oxydes, 
110; par exemplé, présentent des anomalies analogues à celles étudiées ici; 
nous reviendrons ultérieurement sur cette question. 


MAGNÉTOCHIMIE. — Acäon du champ magnétique sur la cristallisation du 
B-naphtol. Note (*) de M. JEax BLanDin, présentée par M. Aimé Cotton. 


Dans une Note précédente (*) j’ai montré qu’il était possible d’obtenir des 
germes cristallins orientés par le champ magnétique, et que l'examen de ces 
germes au microscope polarisant, pouvait fournir, dans certains cas, des rensei- 
gnements utiles aux chimistes, en particulier pour les cristaux mono-et tricli- 
niques présentant le phénomène de la double orientation (?). 

Parmi quelques corps organiques étudiés, deux ont retenu mon attention : 
le 6-naphtol et l'acide tartrique droit. L'étude de la cristallisation de l’acide 
tartrique droit dans le champ magnétique fera l’objet d’une prochaine Note. 

Une solution aqueuse sursaturée de -naphtol, en l’absence de tout champ 
magnétique, laisse déposer sur une lame de verre des cristaux ayant l’appa- 
rence de la figure 1, le cristal monoclinique se présentant sous l’aspect de 
petites tablettes affectant la forme de losanges. 

En faisant cristalliser la même préparation en présence d’un champ magné- 
tique horizontal de 15000 gauss, on obtient la figure 2. Les cristaux ont un 


(2) Evckex et Bucaner, Zeits. Phys. Chem.; 27 B, 1934, p. 321. 


(*) Séance du 7 novembre 1949. 

(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1718. Voir À. Corron, tbtd., p. 1775. 

(2) G. Roasio (Zeitschrift für Kristallographie, 59, 1928, p. 88) avait remarqué une 
double orientation pour le sulfate ferreux, le sulfate de cobalt, et le sulfate double de fer 
et d'ammonium ; il n'avait essayé que des corps paramagnétiques sans remarquer que l’on 


ne pouvait obtenir une double orientation, caractérisée par les paramètres 6 et y qu'avec 
des cristaux mono ou tricliniques, para ou diamagnétiques. 


AE AR E 


tee: 


faciès différent de celui de la préparation. précédente, puisqu Fa se présentent LR 
sous forme de bâtonnets dirigés suivant deux directions symétriques par ‘4 : 
rapport à celle du champ. Ces deux directions s éteignent simultanément pour b, 
8— 90°. L’angle que forment entre elles ces deux directions de bätonnets est 
27 —190", la direction du champ magnétique étant bissectrice de l'angle 2Y. 
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L& Fig. 2. : 
| f-naphtol cristallisé sans champ magnétique. f-naphtol cristallisé dans le champ magnétique 


(indiqué par la flèche). 


Ce faciès, qui ne se présente pas d'ordinaire, s'explique par le fait que l’axe de 
plus grande perméabilité magnétique est situé dans un plan perpendiculaire au 
faciès losange du cristal, la projection de cet axe sur le plan du faciès faisant 
un angle y — 55° avec l’axe de susceptibilité magnétique maxima. En réalité, 
les bâtonnets ne sont pas autre chose qu’une paillette vue par la tranche, 
comme le montre un examen stéréoscopique. Le champ magnétique a pour 
action d’ appliquer le cristal sur la lame de verre par une face qui, normale- 
ment, ne s’y repose pas. L'angle y = 55° est caractéristique du 5-naphtol, cons- 
tituant ainsi une méthode d'analyse qualitative chimique par voie physique. 

Le phénomène de la double orientation est donc également possible pour les 
corps diamagnétiques de la chimie organique. 
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MÉTALLOGRAPHIE. — Rôle joué par les joints des cristaux dans les anomalies de 
propagation des ultrasons dans les métaux. Note (*) de MM. Pavuz BasTiEx, 
Jacques BLrerox et Emmanuez pe KEerRvERsau, présentée par M. Albert 
Portevin. LES CE 


Dans une précédente Note (!) nous avons signalé et étudié les anomalies de 
transmission et de réflexion se produisant dans les métaux lorsque leur cristal- 


Es 


(*) Séance du 7 novembre 1949. + Pur #2 NS 
(*) Comptes rendus, 227, 1948, p. 726-798. 
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6e AE d’un en en bné d'é be Paie He + à HA très mobiles, 


quand les palpeurs sont déplacés, même faiblement, à la surface de la pièce et 


l'écho de fond ne peut être mis en évidence. Elles apparaissent lorsque, dans 


la constitution micrographique à froid du métal, existe un élément de structure 


dont la dimension moyenne est égale à, une fo ou a plusieurs, fois la demi- 


longueur d'onde des ultrasons dans le milieu considéré; dans les cas simples 
étudiés jusqu'ici, cet élément de structure peut être soit le cristal du métal 
(cuivre, fer) ou de la solution solide (austénite), lorsqu'il s ‘agit de milieux 
homogènes, soil l'édifice complexe délimité par l'enveloppe de ferrite proeu- 


_ tectoïde et vestige du grain gamma à chaud dans lee aciers ordinaires ou fai- 
_ blement alliés refroidis ‘lentement. 18 


_Nous avons atiribué la cause du phénomène à des vibrations individuelles 
des édifices cristallins, simples ou complexes suivant le cas, qui, du fait de 
leurs dimensions, sont capables d'entrer en résonance au passage de la 
vibration ultrasonore incidente et de s se comporter ensuite comme des sources 
élémentaires d’ultrasons. 


Nous: avons procédé à une étude théorique du mécanisme de production des 
anomalies, en nous plaçant, pour simplifier, dans le cas des métaux ou des 
solutions care homogènes et en adoptant les prémisses suivantes : a. la 
naissance, dans un ot traversé par untrain d’ondes ultrasonores de RAnere 


d'onde X, d'anomalies de réflexion exige, dans la structure, la présence de 


cristaux ayant des dimensions d’au moins À/2; b. les anomalies sont dues à la 
mise en résonance des grains de 1. convenables, sous l'effet des 


réflexions. ayant he lors du pie des ondes d’un HERAU dans les grains 
Voisins. | 


v 


- Une première idée est de chercher à rattacher ce phénomène aux variations 


 d’impédance ‘acoustique rencontrées lors de ces passages, variations dues à 


l’anisotropie élastique des cristaux et aux différentes orientations des grains 
contigus de l’agrégat. Cela conduit à considérer trois milieux contigus d’impé- 
dances acoustiques RU RQRRe ci FR. =R,) et à rechercher an conditions 
d'apparition de la résonance ( Jig AT à Dans ces conditions, le calcul montre que 


 larésonance doit se produire pour les grains atteignant une dimension de À/4, ce 


qui n’est pas en accord avec les résultats de l'expérience. 


Une deuxième idée est d'attribuer aux joints des grains, l’aspect d’une enve- 
loppe dont les propriétés élastiques à nelteinent différentes de celles du 
métal constituant la masse des cristaux, c’est-à-dire : R;32R;, R, très différent 
deR,etR, (fig. b). Dans ces conditions, le calcul conduit au résultat que la 
résonance ne peut avoir lieu que pour les cristaux atteignant une dimension. 


de ie ce qui concorde avec les résultats de l'expérience. 
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dimensions . et v ae avoir même RATE à vis-à-vi 
de longueur d'onde À is point de vue des Le ans se 


rs dans les cristaux. 


Fig. a. 


| # 0 
Ces conclusions sont en bon accord avec les Sets EN ARE en R 


des cristaux des propriétés particulières très différentes de celles de lamassedu … | 
métal, mais ne préjugent pas de la nature d’un tel joint qui peut être soit une 
région où se raccordent tant bien que mal deux réseaux d’orientations différentes ; ; 
et par suite localement très déformés, soit une pellicule de substance amorphe | ss 5 
(genre ciment de Beilby), soit un film d’un constituant ou d'impuretés négati- 
vement tensioactives (cas du nitrure d'aluminium dans les aciers suivant 
l'hypothèse de Bénédicks), soit un précipité très fin intergranulaire. Toutefois, 53 
on peut penser que les anomalies de propagation des ultrasons mettant préc 
sément en jeu les régions intergranulaires, leur étude approfondie peut 
constituer un moyen D me de choix des propriétés et de. mature $ 
des joints des cristaux. 5 RE HN es LA SET VS 
Dans les conclusions de nos premières recherches, nous indiquions qu'er en E 
attribuant l'existence des anomalies de réflexion à un phénomène vibratoire va 
à l'échelle du grain ou d’un édifice plus complexe de la structure, il faut , 
admettre en même temps l’influence de la capacité d'amortissement du métal 
qui peut modifier les phénomènes observés en atténuant les anomalies dans Ta 
cas d’un fort amortissement des vibrations des grains. On peut donc s’ attendre, É L 
et l'expérience le confirme, à ce que les anomalies n'apparaissent pas mi 
certaines structures, bien que la grosseur des édifices AE dépasse Lie 
dimension critique. LR O SR D 4 Arf 0 VSEUSS 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Dicétones mésodihydroanthracéniques. Les deux 
mésodibenzoyldihydroanthracènes. Note (*) de M. Jrax Riçaupy, 
présentée par M. Charles Dufraisse. 


Les dicétones mésodihydroanthracéniques (1) constituent une classe de 
composés très peu étudiés jusqu’à présent. En effet, seul un dibenzoyl-9.10 
dihydro-9. 10 anthracène avait été décrit par Cook (!) qui le préparait par 
hydrogénation du mésodibenzoylanthracène et encore la configuration du 
produit restait-elle à déterminer, la formule impliquant l’existence de deux 
isomères rs ( VIT) et trans (VIIT). 


H CO—Ar HACO—Ar CO—Ar 


Bi CE CS 
< ue 
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L'application aux céto-chlorures d’acide cvs (IL), récemment décrits (*}, des 


deux méthodes de condensation utilisées avec succès dans le cas des chlorures 


esters correspondants : méthode de Friedel et Crafts (*), méthode aux orga- 
nozinciques de Blaise (’), devait conduire à de telles dicétones ([), avec 
l'avantage que les dérivés à aryles différents (Ar < Ar') seraient aussi faci- 
lement accessibles que ceux à aryles identiques (Ar — Ar’). De plusla configu- 
ration stérique se trouvait fixée sans ambiguité au départ. 

Les céto-chlorures (11) sont plus sensibles encore que les chlorures esters à 
l’action dégradante de la chaleur ou du chlorure d’aluminium. Comme pour 
tous les autres dérivés de la série (°}, la fonction chlorure. d’acide est détruite 


*) Séance du 7 novembre 1940. 


TJ. Chem. Soc., 129, 1926, p: 1677. 
J. Rigaupy, mare rendus, 229, 1949, p. 958. 
J. RiGaupy, Comptes rendus, 225, 19474 p. 1327. 
*) J: RiGauny, Comptes rendus, 229, 1949, p. 662. 
G $ 


Fr. Dormiésé et J. Ricauny, Comptes rendus, 221, 1945, p. 625. 
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avec départ de la qu anlité nee de CO; en outré, en Ro en de tout 
dérivé aromatique, l’atome de Cl s’élimine avec l’un ou l'autre des atomes ou 
groupes d’atomes fixés sur lé sommet méso en vis-à-vis, sous forme d’une | 
molécule neutre : HCI ou ArCOCI. A titre d'exemple, avec les céto- { 
chlorures (IIL) et (IV), la dégradation aboutit pruicipalement à l’anthraphé- | 
none, C:1 Hi: O(V), déjà décrite par plusieurs auteurs (”), ou à son homologue 
supérieur, le p-toluyl-9 anthracène ou anthratolone, C,,H,,O(VI), corps 
nouveau qui se présente en cristaux jaunes F,,, 191-192° (avec parfois un 
premier point de fusion suivi de recristallisation sur bloc à 184-185°). 

Cette destruction des célo-chlorures en présence de AICI, limite le champ 
d'application de la condensation de Friedel et Crafts à ces composés; laréaction 
ne se déroule normalement (dt 70-79 % ) qu'avec des dérivés aromatiques très 
réactifs comme l’anisole. J'ai ainsi obtenu les deux dicétones mixtes suivantes : 

Benzoyl-9 p-anisoÿl-10 dihydro-9. 10 anthracène cs. 


C:,H:0, (1 Ar CH, Ar—C,H, —OCH.) 


par condensation du phénylcéto-chlorure (II) sur l’anisole. Le produit parait 
exister sous deux formes : F,,, 158°-159° et 170°-191°. 
p-toluyl-9 p-anisoyl-10 dihydro-9. 10 anthracène cs. 


CS HO; (LE, Ar = Ce H, — CH, AT CH, E OCH;) 


par condensation du p- olylcétochlorure (IV ) sur l’anisole. Fa: 185°-186°. 

Comme le laissaient prévoir | les résultats obtenus avec les chlorures esters, 
la condensation aux organozinciques de Blaise présente une supériorité marquée 
car elle ne détermine pas de destruction des céto-chlorures. Elle permet 
l’obtention des premiers termes, à température ordinaire, avec des rendements 
variant de 45 à 60 % lorsqu'on re à l’abri de Poxygène: J'aipréparé decette 


façon deux autres dicétones : F 
Dibenzoyl-9.10 dihydro-9.10 anthracène cis. C3 H,,0, (VIL) par Re e 
sation du phénylcéto-chlorure (IL) sur le chlorure de phénylzinc. Fin 2 190°191°. 20 
Benzoyl- -9 p-toluyl-10 dihydro- 9-10 anthracène c&. À 
Cros Hs O3 (1, Ar = G H,— CH, Ar— GH;) 4 #74 


par condensation du p-tolycéto- -chlorure (IV) sur le chlorure de phénylzine. 
F,, 198%-170°. 

Le dibenzoyl-9.10 dihydro-9. 10 anthracène obtenu ici se révèle différent du 
produit de Cook(F;,, 195°); en conséquence, il semble logique d'attribuer à 
ce dernier la configuration trans ( VIIT). 

Toutes ces dicétones se dissolvent dans la potasse méthylique en donnant des 
solutions fortement colorées, indice de l'apparition des formes tautomères 


2. 


(5) Voir en particulier : 3. W. Cook, J. Chem. Soc., 129, 1926, p. 1282. 
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contre, plus complexe est le comportement de leurs homologues qui peuvent 
subir des isomérisations instantanées dont l'étude est en cours. 


"à 


: mr + 
:  MINÉRALOGIE. — Déshydratation thermique des minéraux phylliteux. | 
Note de M. Cuarzes Kierer, Dot PR M. Louis Hackspill. 


1 zone de température dans léquelle se déshydratent les minéraux 
phylliteux permet de les caractériser quantitativement et d'évaluer leurs. 
stabilités. Nous avons mesuré avec une montée de la température de 100°/heure, 
les températures de début de déshydratation, de début et de fin de déshydra- 
tation rapide et de fin de déshydratation. 

La stabilité dépend : à. de la symétrie du réseau; b. de la symétrie des liens 
valenciels des cations dans la couche octaédrique; c. du rapport entre le 
volume des cations et le vide laissé par les oxygènes dans la couche 
octaédrique. -- 

La stabilité est d'autant plus grande que le réseau est plus symétrique. Les 
minéraux à double feuillet symétrique sont plus stables que les minéraux 


_ analogues à feuillet dissymétrique. On relève les séries suivantes : 


Feuillet octaédrique type 3Mg++. Feuillet octaédrique type 2 A++. 


Phlogopite..... 1120, 1140 — 1210, 1230 Muscovite” 204.272% 765, 785 — 905, 940 
DBPAIC RE a. © 900, 925 — 1010, 1030  Pyrophyllite ....... 640, 690 — 780, 850 
AaPOrILE 5. 990, 665 — 750, 800 Kaolinite.....:..... 430, 4go — 570, 730 


Pour un même type de feuillet, la stabilité croît avec la symétrie des liens 
valenciels à l’intérieur de la couche octaédrique. Le passage du type 2AÏ*++ 
à 3Mg*+ augmente la symétrie et la stabilité. Les minéraux dans lesquels on 
relève des substitutions partielles d'un type par l’autre ont une stabilité 
intermédiaire entre les extrêmes : Antigorite substituée (Mg*+, Al*++) 
_490, 585-680, 520°. Phlogopite substituée (Hidttel Mo AL") 1010-1085 
190,051 40°. 

= Dans les minéraux phylliteux, la couche Si, 0; fixe la distance séparant deux 
oxygènes voisins et le volume des vides où se placent les cations. La stabilité 
est maximum pour les ions de diamètre légèrement supérieur (déformabilité 
des ions) au diamètre du vide. Le système 3Mg**(Mg**= 0,78 À ) est un des 
plus stables. Les systèmes 3Ni-+(Nit+=—0,78 À) et même 3Fe*+(Fe*+—0,83 À) 
sont aussi stables. On vérifie en effet que la zone de déshydratation de la 
phlogopite ferreuse est identique à celle de la phlogopite et celle de 


_ l’antigorite nickelifère à celle de l’antigorite magnésienne. Lorsque le diamètre 


de lion croît, le réseau est distordu et la stabilité décroît. 
2 
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La mangañophyllite-du type 3Mn++-(Mn*+—0,91 Lot est moins. ‘stable c Eu RS 
phlogopite et se déshydrate à : 1095, 1090-1125, 1135°. Fr 

Le passage du type 2 AI **(AP#+= 6 ,57 À) à 2 Fer (Ferre 0,67 0e 
diminue lastabilité comme le vérifie la comparaison montmorillonite : na 630- ‘ 
700,710°; nontronite : 370, 390-000, 99°. Le départ d’eau à basse température 
n’est pas affecté par la substitution. 

La comparaison de nombreux résultats nous a montré que les variations de 
stabilité des réseaux peuvent être traduites par des relations empiriques fonc- 
tions du type de réseau (À, 10 À, mica, etc.), de la symétrie dans la couche 
octaédrique et de la grosseur des cations dans cette couche. L'examen conco-. 

_mitant des courbes de dilatation-retrait nous a montré, au contraire, que ces 
courbes sont plus spécifiques du type de réseau (7 À, 10 À) et peu influencées 
par les substitutions dans la couche octaédrique. 

Nous avons ainsi pu prévoir l'existence de plusieurs : minéraux non encore 
identifiés comme tels, leur zone de déshydratation et leur courbe de dilatation 
retrait. Nous avons ainsi vérifié, par exemple, l'existence d'une montmorillo- 
nite très magnésienne sous forme d’un talc exfolié, légèrement substitué en 
position octaédrique. Il se déshydrate entre-810, 825-865, 880° et à basse tem- 
pérature entre 45, 50-150, 200° avec perte de 20,3 % d’eau. Les rayons X ont 
confirmé le feuillet exfolié à 14 À. De même un minéral type montmorillonite 
au chrome (Cr'**—0,65 À) se déshydrate entre 470, 520-660, 680°, zone 
située entre celle de la montmorillonite et celle de la nontronite, et conforme 
ddlasérietess > Cr 40 An» x 

Nous avons de même pu démontrer qu'il y avait lieu de distinguer dans les 
biotites plusieurs minéraux : une phlogopite ferreuse qui peut devenir presque 
exclusivement ferreuse par substitution au type 3 Mg*+ du type 3 Fe*+; des bio- 
tites au sens strict présentant des substitutions du type 3Mg*+ = 2 AI*+*etdes 
muscovites ayant reçu par substitution Fe*++ etmême Mn**+. Un échantillon 
ainsi presque totalement substitué (Fe-++, Mn+*+) se déshydrate entre 545, 
569-550, 840°, zone de température conforme aux relations définies ci-dessus. 

Cette étude outre la détermination de zones de déshydratation non encore 
définies, nous a permis de déterminer les caractéristiques et de présumer 
l'existence de plusieurs minéraux non encore identifiés. Nous avons déjà pu 
vérifier l'existence de quelques-uns de ceux-ci et l'exactitude de nos prévisions 
concernant leurs propriétés. 


GÉOLOGIE. — Sur le mode de formation et l'âge des alluvions dites préglaciaires 
aux environs de Lyon. Note de MM. Marcez Tuorar et Fraxcx Bourpier, 
transmise par M. Maurice Gignoux. à 


Dans la région lyonnaise, les moraines externes (anté-würmiennes) 
recouvrent souvent d’épaisses couches alluviales dites préglaciaires. Pour 


glaciers quaternaires en voie “1 progression. | Delafond et surtout 
| ) allaient } Jusqu'à à admettre qu elles s'étaient accumulées'sur le bord 
même des glaciers. Plus tard, Depéret. soucieux d’harmoniser les faits avec 
ses conceptions théoriques, croyait voir, dans les alluvions dites préglaeiaires, 
‘sa terrasse de 90-95 mètres du Quaternaire ancien, purement fluviale indé: 
! … pendante de toute intervention glaciaire (?). Son opinion avait généralement 
nor Jusqu'à présent. 5 
Cependant de nombreux faits plaident en faveur d’une liaison étroite entre 
4e glaciaire et les alluvions. Celles -ci présentent souvent une stratification 
Ês | confuse avec des galets épars dans un sable mal lavé; dans certaines gravières, 
telle celles d’ Oullins (6: au Sud- Ouest du centre de Lyon), on a l'impression 
_ de saisir un passage graduel entre la moraine typique et les alluvions. Au Nord 
et au Nord-Est de Lyon, entré Saône et Rhône, dans les nombreuses gravières 
_de Neuville, Sathonay, Rillieux, La Pape el autres, nos alluvions paraissent 
assez nettement fluviatiles; cependant elles contiennent de petits blocs 
_erratiques (gravière de la Montée des Soldats à Caluire, au Nord de Lyon) 
et des galets subanguleux, d’ origine lointaine. On y trouve des galets de 
“QE - quartzites concassés par de nombreux enlévements d'éclats qui les font parfois 
L ressembler à des produits d'industries préhistoriques primilives. Ces galets 
concassés, que nous croyons assez typiques des formations glaciaires, auraient 
REY _ certainement été transformés en ovoides réguliers par un transport fluviatile 
En 0R peu prolongé, si l’on en juge par l'arrondi déjà marqué des galets concassés 
_ de la terrasse würmienne bordant le canal de Jonage, à 6 ou 7 kilomètres 
Her seulement du front glaciaire. En conélusion, les alluvions dites préglaciaires 
‘+ He s'être accumulées très près des glaciers. 
| À. une douzaine de kilomètres au Sud de Lyon, les coupes de Solaise et de 
$ Pro relevées par l’un de-nous (F. B. ) dès 1940, montrent la liaison intime 
Re entre les alluvions dites préglaciaires et la moraine, liaison que Penck avait 
ER "à … déjà notée sur les affleurements voisins de Saint-Fons; mais, surtout, ces coupes 
“LR mettent en évidence la super position de deux COPIES alluvio-morainiques séparés 
ia une couche d’aliération. | 


“+ 


: A la sortie de Solaise, les tranchées fe À route se dirigeant vers le pont de Vernaison 


€ 

re . permettent de voir successivement, à partir du sommet, le sol post-glaciaire, le loess 
| récent würmien, le sol d'altération du Riss-Würm avec des sables roux compacts et des 
A ë  limons jaunes, puis la moraine rissienne à blocs anguleux; peu épaisse, passant graduel._ 
à : * lement, vers sa base, au faciès fluviatile, bien observable se une gravière proche de la 
route. Ici s'embranche un chemin bordé par un petit torrent qui à tranché une coupe 
Hoi À 7 

Re SE A. Pexcx et E. BRÜCNER, val Aipes francaises à l'époque glaciaire, extrait de 


_ l'Ouvrage Die Alpen im Eiszeitalter, traduit par L. Scuaunez, Trav. Lab. Géol. Fac. Sc. 
our, de Grenoble, 8, 1907, p. 111-257. 
se ) tes rendus, 157, 1913, p. 532 et 564. 
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x dite une matrice lo N Ie rougeàtre, : vetles io Nues qui ts 
une moraine argileuse ‘ancienne, très compact, à rares galets striés; cette morainé RES 
sur des alluvions, souvent consolidées en poudingues, descendant presque jusqu’ au niveau 
des alluvions récentes du Rhône, La coupe totale mesure près de 80 mètres de hauteur. 
À un kilomètre en aval, la vaste gravière de Sérézin, qui éventre la colline prèsque du : F 
haut en bas, laisse apparaître la même succession de couches; on y voit: bien le passage 1° 
entre la moraine inférieure et les alluvions sous-jacentes à la bass desquelles l'un de nous 
(M. T.) observa, lors du creusement des fondations des concasseur 8, beaucoup de dut < 
zites patinés, remaniés, probablement d’une for mation alluviale plus ancienne. AT 
À deux kilomètres et demi en aval, sur la rive droite du Rhône, le long de la route es 
Vernaison à Grigny, les alluvions supérieures, activement exploitées, ont fourni une dent 
d'£Éguus caballus Li. Elles reposent sur une couche décalcifiée et ferrügineuse de trois mètres 
d'épaisseur qui nous à montré de nombreux galets concassés et un bloc anguleux de quart- 
zile alpin. Sous cette couche, un puits atteint les CE RCEEX après avoir travers ; 
cinq mètres de sables et graviers. NE | UT AN 


L’altération de la surface du complexe supérieur fie arrêtée au début du 
Wirm par le dépôt du læss récent calcaire. Par définition, nous (*) daterons 
cette altération du Riss-Würm; elle est au moins aussi forte que celles des 
basses terrasses de la région exposées à l’action des eaux météoriques depuis le 
maximum würmien. Quant à la couche d’altération du complexe inférieur, 
laquelle devait être primitivement plus épaisse et qui est encore au moinségale 1 
à celle du Riss-Würm, nous pourrions la dater du Mindel-Riss, à moins qu'il 
n’y ait eu, pendant le Riss, deux L'ÉSe d’avancée glaciaire séparées 1e un 
recul de très longue durée. 


PÉTROGRAPHIE. — Sur l'orientation des vecteurs cnstallographiques dans la 
gangue siiceuse d'une arkose métamorphusée. Note(*) de M. dont Kaur, 


présentée par M. Albert Michel- Lévy. 


Dans une Note consacrée aux arkoses fort répandues dans la région de Nontron 
et de Rochechouart (!), j'ai signalé l'existence d’une variété très fréquente 
dans laquelle des fragments issus de la désagrégation des roches voisines sont 
cimentés par des grains de quartz, des lamelles de mica et un grand nombre 
de minuscules cristaux de feldspath de néoformation pEéhentan le BU sou- 
vent les contours d’une section Y voisine de g'. 


(*) Fr. Bournigr, Les caractères distinetifs de. ELA glaciation alpine d’après les” 
couvertures de læss et les sols d'altération; in La Géologie des terrains récents dans 
l'Ouest de l'Eur ope, Bruxelles, 1947, p. a 


w 


(*) Séance du 7 novembre 1940. 
(1) F. Kraur, C. RES: Soc. Géol. de ci de 6, 1949. 
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EMBRE 1949. sh à ch 
j : dre x RE SNS LENS 
joulève des questions très délicates au ie | 
an apport magmatique se heurte aux l 


té phisme et de la mise en ones du granite LA le Massif Éaniral et met ainsi en 
à | cause l'âge rhétien attribué à ces arkôses. On peut également envisager la PS, 

_ possibilité d’un remaniement du feldspath clastique avec le concours de Co 
# ne d’eau. Des gites hydrothermaux sont, en effet, connus dans larégion Ke) 
et les roches LS nous intéressent ont elles mêmes subi une core minéralisation 


38 Yocties ous et il m° k. aru intéressant de rechercher : par Fi 
_ méthode de Sander-Schmidt si le métamorphisme ne fournit pas une preuve 1} SOS 
_ d'ordre mécanique de son existence en imposant aux vecteurs cristallogra- > 
jte une orientation préférentielle. à 

. L'exécution des mesures rencontre certaines difficultés. L’ exiguité des gTAINS 
k _ nécessite l'emploi d’un fort grossissement et rend malaisée l’utilisation de la 
+ platine de F édoroff. La te imparfaite du diagramme sbtenu est en partie 
FE imputable. à cet inconvénient. x | 


Pau 


- 200 grains de quartz ont été mesurés et les pôles des axes optiques pointés 
Y dans le réseau de Schmidt qui représente, en projection conforme, le côté 
| concave de ins inférieur. La: oncentration à l’intérieur des courbes 


ence ne réparti de la facon St 


° 11-209 21<30° 31-400 
22 26 : 18 NET: 


Hauteur angulaire. SRE SR EUT 04 
D Grains en, HR ES UOTE Se 


angulaire inférieure à Do aucun Hire eux ne de 1e CAEN 3e 
Ces propriété remarquable du diagramme est sa tendänce très nette vers} 0 
une certaine symétrie. Il possède, en effet, trois plans de symétrie mutuelle- "#1 
ment perpendiculaires dont deux passent par les maxima et se projettent sui= M 
vant les diamètres NS et EW du cercle; le troisième est le plan du dessin. La 
légère excentricité de la figure est due à l'orientation de la plaque mince par 
rapport à l'échantillon, elle peut être éliminée par rotation autour des axes 


1 


horizontaux. ie 
On sait que la symétrie d’un assemblage est en relation diréèle avec celle - 3 

des forces qui ont agi sur lui pendant sa formation (?). Pour le cas quinous 
intéresse, la symétrie orthorhombique indique que le quartz a due 
ou cristallisé s’il est dû à une silification secondaire, dans des conditions sta- 
tiques. L'orientation préférentielle des axes c miseen de par le diagramme 

de type ceinture montre, en DRIre l'influence d’une pression dirigée sur la. 
croissance des cristaux. | : EAN À | 


OCÉANOGRAPHIE. — La sédimentation calcaire. Action des amines fortes 
carbonatées sur l'eau de mer. Note (* ) de M. GaBrieL Lucas, présentée 


par M. Charles Jacob. 


Les essais, relatés RCA RER (‘), de précipitation des carbonates de 
l’eau de mer par l’action de carbonates alcalins ont pu être poursuivis au Labo- 
ratoire maritime du Collège de France, à Concarneau. Comme | je l’annonçais, 
j'ai utilisé, au lieu du carbonate de Se din dont la genèse dans l’eau de mer 
serait bel des carbonates d'amines fortes; celles-ci sont connues 
comme résultat de l’activité biologique d’Invertébrés et de Bactéries, tandis es 
les ions carboniques ne font pratiquement jamais défaut. # EM 

J’ai employé les diméthylamine et diéthylamine, ainsi que l’ hydrate de tétra- 
méthylammonium, préalablement carbonatés par barbotage de gaz So À 3 
Contrairement au sesquicarbonate d'ammonium, qui acidifie l’eau de mer 
jusqu’à pH 5,8, amenant seulement le dépôt d'un peu d’aragonite, LG6F FATpS 
permettent d'élever le pH jusqu’à 8,6. À 

Les courbes obtenues, selon les techniques déjà décrites, sont comparables : à : 10 
celles qui sont fournies par le carbonëte de sodium. En ajoutant des quantités 


(2) Wasrer ScamiT, Gefüg At ae Tektonik (Jahrbuch der geologischen. 
Bundesanstalt, Vienne, 1926). 


(*) Séance du 7 novembre 1949. 
(1) Comptes rendus, 226, 1948, p. 937-929 et 1023-1025. 


carbonates d'amines, on a observe s successivement 1 (courbe de pH 
réaction). #12 & Le 
une légère élévation jusqu’à 8, 5, sans aucun dpi, 
* unebaisse] jusqu’ à 728; avec aiguilles d’aragonites; 

A: | une remontée jusqu’à un ane à 8, avec sphérolites épineux d’aragonite; 
une nouvelle remontée jusqu’à 8, , avec sphérolites épineux d’aragonite 


RE _ accompagnés de bâtonnets (64), puis de sphérolites doubles (7 à 15) de même 
nature que les sphérolites dont il va être question ; 
De un palier à 8,6, avec dépôt de sphérolites limpides à fibres allongées négati- 
À _ vement, et très bingents. atteignant 100 de diamètre; le calcium seul peut 
T alors être mis en évidence dans le précipité ; 
une légère baisse de la courbe (8,5 )correspond à l'apparition du magnésium 
Le + _ dans le précipité; les sphérolites très biréfringents sont accompagnés de sphé- 
ÿ rolités peu biréfringents. A ce moment apparait parfois la nesquéhonite 
_ MgCO.,3H,0 en bouquets d'aiguilles sous le ménisque supérieur de la liqueur. 
Rien d’autre ne se produit si la solution reste en repos. Mais une agitation 
(par exemple le prélèvement de précipité à l’aide d’une pipette) déclenche le 
d” De ppanent d’une nuée de petits cristaux de nesquéhonite, dont je n’ai pas 
- pu jusqu'ici étudier le retentissement sur le pH de la solution, ni sur la compo- 
_ sition du précipité. | 
ME ET; adjonction de légers excès d’amines permet d’obtenir des pH plus élevés, 
Le: " Pets partant, une plus grande richesse en magnésium du précipité; celle-ci se 


traduit parsune plus grande abondance et un plus grand diamètre RRQ à 
DE 100%) des perles négatives peu biréfringentes. | 

- Ainsi, l’action des carbonates d’amines fortes sur l’eau de mèr m'a donné les 

FNANE mêmes résultats (précipitation du calcium et d’une quantité non négligeable 


du magnésium de l’eau de mer) que ceux fournis par le carbonate de sodium, 


. eh et ceci, à des pH bien inférieurs (palier principal à 8,6 au lieu de 9,1). Les 
EE: | perles obtenues sont aussi plus grosses (150% au lieu de 100). 

LH Dans les recherches à venir, je me propose de préciser la nature des produits 
- obtenus, le rôle joué par la nesquéhonite et l’évolution de tous ces corps 
soumis à des variations ultérieures de pH. | # 

Re: D'autre part, considérant que la présence des amines dans le RHed marin 
É: est aussi vraisemblable sous la forme de sulfures que sous celles de carbonates, 
LA _ je compte essayer d'utiliser ces sulfures pour élever le pH et précipiter ainsi 


calcium et magnésium par les seuls ions carboniques présents dans l’eau 
de mer, sans que le réactif copier entre lui-même dans la réaction de préci- 
pitation. 


te Rs à 2 tu 
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PHYSIOLOGIE. — De P RO de l'ésérine pour mettre 6 be et de T6 
du nerf vague dans la sécrétion externe du pancréas. Note de M. Hesni 
Hermann, présentée pa M. Léon Binet. LUBAAD EPIETE 
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n 


User de l’ésérine est un bo moyen dde certains a ee FA phy- # \ 
siologie du système nerveux végétatif, lorsque: sont en cause des innervations 
parasympathiques. Eü elfet,, cet alcaloïde renforce et prolonge les réponses | 
cholinergiques parce qu’il s'oppose à l’action de la chohinestérase qui est d'hy-. 
drolyser l’acétylcholine. J'ai appliqué la méthode à l’examen du rôle que joue ‘4 
le nerf vague vis-à-vis de la sécrétion externe du pancréas. Sur ce point deux & 
“Fa opinions s'opposent; l’une, émise par Pavlov (1888) et fortement appuyée par. 4 
| les travaux de R. Gayet et M. Guillaumie (1930-1934), attribue au nerf preu- 
“ mogastrique un pouvoir excito-sécrétoire direct; l’autre, moins reçuè, nie : 
RC l'existence de cette fonction, et fait appel à des ner vaso- Horse pour 
\! expliquer les modifications que la faradisation du nerf apporte à à la sécrétion 
: pancréatique. Les expériences effectuées depuis trois ans dans mon laboratoire 
sont favorables à la première thèse et lui apportent des arguments nouveaux. 
x Chez un chien à jeun, chloralosé ou curarisé, on ligature la muqueuse pylo- 
é EE rique; une fistule temporaire du canal de Wirsung est établie et les nerfs vagues a 
BA sont préparés dans le thorax immédiatement au-dessus du diaphragme; on en 


07 


*£ 


Far NM 7e mi 


D sectionne toutes les branches de façon à éliminer les perturbations dues à la ; 

48 sensibilité récurrente. La sécrétion du pancréas est entretenue par une injec- 

F tion intra-veineuse continue et régulière de sécrétine, préparée suivant le mode 
dE 


de Bayliss et Starling. La vitesse de la perfusion est réglée pour que l’écoule- 
ment du suc soit constant et modéré (quelques gouttes par minute). On étudie NS. 
les variations apportées au flux sécrétoire par la stimulation centrifuge pro-. 
longée de l’un des nerfs vagues; on les estime, soit par la rhéographie, soit par 
la pesée du suc recueilli dns un temp: dE avant et après administration 


fe . intra-veineuse de 0,0) de sulfate d’ésérine. PR kilogramme du poids de l’ani- 1% 
ie mal; à cette dose la sécrétion pancréatique n est , influencée. Voici les résul- 

Va "+ tats bien FES) Late ‘4 
de ; 1° Dans les conditions où ik ont élé pratiquées, les excitations des nerfs 14 


né vagues n'ont pas agi d’une seule manière. Sur 42 essais, 14% sont restés nuls, . ‘4 
58% ont donné une augmentation et 28 % une diminution du flux sécrétoire. 
Les moyennes des variations observées ont été de + 33 et — 20% du débit du 
suc précédant immédiatement l'excitation. Après administration d’ésérine, les 
augmentations se produisent ES fréquemment (87 %}), et les TRES à 
devient plus rares (13 % ). Il n’y a plus d'essais nuls. Les moyennes des ” 
variations passent à + 87 et — 2b À : à CPE 
2° Lorsque le PAnAEte n’est pas en activité spontanée ou F RrOPAQUEES a 


ue est toujours longue (2 à 3 Routes 
nence de la sécrétine, cette: période se 
de ou 60! ab des | Aprédl sérination du sujet, la latence s ie 
2 AE 20 secondes et même 5 ou 10 secondes. | 
cas l’augmentation du flux sécrétoire 
n. ‘survit guère à al excitation qui l’a provoquée. S'il se produit une diminution 
de ce flux, c’est que Ja stimulation * fi son début passagèrement ralenti ou 
tari l'écoulement du suc. L'usage d'ésérine ne supprime pas ce mode de 


va HSponse,. mais il en réduit la fréquence de production, L'intervention primitive 


de nerfs modérateurs de la sécrétion. est l’hypothèse la plus satisfaisante pour 


; Dane ce phénomène. 0 
ARS 4 La stimulation des nerfs vagues modifie la teneur du suc en lipase : 


ie 5o % des cas, on observe une augmentation ; dans 20 % une diminution; 
_ dans 30 %,1iln'y a pas eu d'effet. Après administration d’ésérine, les augmen- 


j Pr passent à 87 % et les diminutions à 13%. Mais l’ampleur des variations 


Fr 


_ne change pas (+ 25 et — 15 % en moyenne). 
RS Ces résultats sont dus à ce que l'ésérine, en renforçant les mécanismes 
— cholinergiques, leur permet de surmonter les éffets inhibiteurs de l'excitation 
_ vagale et de prendre le pas sur eux: 1 devient ainsi plus fréquent d’observer 


avec netteté l'accroissement du flux sécrétoire et l'élévation du pouvoir 


_ lipasique, deux variations concomitantes qui sont les témoins de la fonction 


# Has pancréatique drecte des nerfs ARC CELA G Re 


# 


j de, 
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| BIOLOGIE. — Tan générale de mesure du pouvoir antimicrobien 
_des sérums par la détermination de leur index bactéricide absolu. 
Nota er) de M. net dpi os par M. Léon Binet. 


Phien. que très ancienne, la notion du pouvoir bactéricide des sérums n’a pas 
| bénéficié jusqu’à présent des progrès de la technique sérologique, à tel point 


que beaucoup d’auteurs en sont arrivés à n’attribuer à ce pouvoir qu’un rôle 


_ presque insignifiant dans l’immunité bactérienne. Ce fait tient AUrTOUL à ce que 
KÈReS propriétés bactéricides des sérums n’ont pu être appréciées jusqu’à présent 
que, d’une manièce très approximative et avec des résultats inconstants non 
_ seulement pour des méthodes ji de mais même pour une technique 


: donnée. < ù A LS *È 
Œéé . La technique suivante que nous proposons à pour but la détermination 
À exacte du nombre de microbes vivants tués par une dose fixe de sérum, ce qui 
a constitue la mesure du pouvoir bactéricide absolu du sérum. 


Pa 


ou Séance 4 du 2 novembre HE 


ponde rigoureusement à ce one NS 100" d’eau ee à 1. 
dans chacun d’eux, boucher au coton ei + POS 15 np Fa autoclave à 120°. A 


nécessaire pour ramener le volume à 100% * afin de compenser L eau ee par 
évaporation pendant la stérilisation, quantité qui est variable selon le degré de 
tassement du coton. ' 
Numéroter ces biberons de 1 à 4. LRU di 


Ranger sur un porte-tube de 12 tubes à 2 rangées, 10 tubes bles en 
avant pour la réaction proprement dite et 6 en arrière comme témoins, Ces 
tubes seront numérotés de gauche à droite. | 


Dans un tube d’eau physiologique réaliser stérilement avec une anse de à 
platine une émulsion très homogène titrant un milliard par centimètre cube 
du germe que l’on veut étudier en utilisant pour cela une culture de 16 heures 
au maximum, ne Corps par conséquent presque uniquement que des . 
microbes vivants. Bien qu’ avec notre technique le chiffre d’un milliard n ait 1 
pas besoin d’être très précis, on s’en rapprochera le plus possible en comparant 
i cette dilution à celle obtenue en partant du vaccin T. À. B. de l'Institut Pasteur, 

À qui titre 4 milliards 200 millions de yermes pe centimètre cube, et qu ’on 
! étendra FOnE ramener ce taux à un milliard. 


Ceci préparé, on opéreratoujours avec on rigoureusement calibrées' 
et stérilisées en changeant de pipette chaque fois que l’on ira d’une émulsion 
100 plus concentrée à une moins concentrée. ÆEufn, 1 faudra MAUR opérer d’une 


manière parfaitement stérile. = LES AA AT ne HE Es 
i Tout d’abord, enlever de chacun des i biberons 1°* pour ramener le Rs 
\ à 99°”. Ajouter au biberon n° À 1° de l'émulsion ai milliard et agiter, sans "0 
| toucher le coton, pendant 2 minutes. | - #4 
Prélever 1°* du biberon n° 1 et le porter dans te n° 9 puis agiter. Prélever de À 


: même 1% du n° 2 et le porter dans le n°3 et 1° du n°3 dans le n° 4 en agitant [0 
À chaque fois. F | Mr à 


tube à réaction de droite, faire de même pour le tube témoin correspondant. 
Du même biberon prélever ve et le porter dans le o° tube à réaction‘et fairede 
même Dour le tube témoin correspondant. Passer alors au biberon n° 3 donton 
portera 0°%,1 dans le 8° tube à réaction ainsi que dans le témoin correspondant 
et 1° dans le 5° tube à réaction et le! témoin. Procéder de la même façon pour 
les flacons n° 2 et 1, sauf que pour ce dernier 4l n’y aura pas de témoin. Pour : 
les deux premiers ibes à réaction, on employera l’émulsion à 1 milliard dont 
on mettra respectivement o°%*,1 dans le 2° et 1°* dans le premier. Ajouter 


er j Prendre ensuite 0,1 du biberon n° 4 et le mettre dans le RAS etdernier 
* 


Physics dans tous les tubes à. 
d’émulsion de façon à ramener tous Les 


igoureusement croissantes allant eme dé I germe à YT milétd et une 
_ série de témoins de 1 à 100000 germes. 


À On. a] oute alors de droite à gauche etseulement dans les tubes à réaction 0°" } > 
2e du sérum stérile dont on veut mesurer le pouvoir bactéricide, sérum qui doit 
avoir au maximum 24 heures, surtout en été. 


| Les éléments de la réaction étant ainsi en place, il reste alors à éliminer les 

é Robe qui. auraient pu adhérer à à la paroi du tube au-dessus du sérum et qui ES 
# te ainsi à son action. Pour cela on marque d’un trait rouge la 
_ moitié environ de chaque tube à réaction et on les incline ensuite successi- 
_vement en les roulant de façon que le mélange microbe-sérum balaye 
F2 _ jusqu’ au trait rouge toute la moité inféro-interne du tube. Pour la moitié 
supérieure, après avoir entré les cotons dans les tubes jusqu’au ras du bord, 


on la flambe dans un bec Bunsen en faisant tourner le tube. 


éd Br 
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Les tubes sont alors mis à l’étuve pendant une heure à 37° puis sortis et. 
| laissés ) heures ! à la température du laboratoire. 


7 TR 


De: 


: 


On ajoute à ce moment 10° de bouillon ordinaire à chaque tube à ESS 
. réaction et témoin et l’on remet à 37% A 24 heures, moment où on lit la, 
F. e réaction de la façon suivante : £ 


* 
NT 
. 


D 
1 


+ 


du cire 


On note à partir de la droite Le premier tube témoin dont le contenu devenu 
| trouble indique qu’il ÿ a eu culture, ce qui permet d'affirmer que ce tube ainsi “US 
qu le tube à réaction correspondant contenait au moins 1 microbe vivant et 
“ moins de 10, car sans cela le tube de ‘a dilution inférieure aurait lui-même 
E | poussé. Par suite les. variations au cours de mesures successives ne peuvent 
M = tue au maximum, que sur un tube. 


ru 
UN 


Va partir de ce premier tube témoin ayant cultivé, le nombre de tubes à 
cr oHon restés stériles donne. l'index bactéricide du sérum considéré qui sera 

_ calculé en comptant le 1” tube à réaction resté stérile par rapport au témoin 
| pour 1 le 2° pour 10, le 3° pour 100, le 4° pour 1000, etc. Au cas exceptionnel 
‘à où la culture serait be et difficile à apprécier dans le premier tube ayant 
4 cultivé, il serait facile de faire le contrôle par repiquége sur gélose, 


“ Telle est la méthode, plus longue à exposer qu’à pratiquer qui, rigoureu- 
“% ja sement indépendante de l’opérateur, nous parait appelée à rendre de précieux 


! 


| services chaque fois que l’immunité Pctérienne devra être mesurée. 
: FÉPM NNRRETRSS à ne | 


coli. Note de M. PreRRE Seuarrer, présentée par M. Jacques Trefouël. 
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Nous avons précédemment signalé (‘), re 2) que des mutants bactériens ses ee. 


geant la streptomycine (Sm) pour leur croissance (mutants dits Sm-E) sont 
encore capables, lorsqu'on les prive d’antibiotique, d’une croissance résiduelle 
au cours et en dépit de laquelle la respiration feste constante. Ces résultats, 
obtenus avecun Bacillus cereus Sm-E (?), ontété confirmés avec un mutant SmE 
de Æ. coli (®). C’est cette dernière souche qui à été utilisée dans l’ étude, ici rap- 
portée, de l’intensité de la fermentation anaérobie du glucose en absence de Sm.. 

Technique expérimentale. — Les cultures destinées aux expériences étaient 
obtenues par incubation anaérobie (atmosphère d’azote à 5%, de COL), à. 37° 
daus un milieu tamponné à pH 7,4 par du phosphate (0,05 M) et du bicarbo-" 
nate (0,02 M) et contenant de la peptone (0,4°/); du glucose (22 “lao) et de la 
Sm (30 ug/cm°). 

Dans l’expérience- type suivante, la culture avait au moment de son ans 
ment une densité optique (d. 0.) de 570 (électrophotomètre de Meunier, écran 
bleu, cuve de 1°". 1°" d’une culture dont la d. o. est dans ces conditions égale 
à l'unité contient environ ov,8 de bactéries-sèches). Par dilution avec un milieu, 
salin bicarbonaté (0,02M) dépourvu de phosphate et de Sm; la d.o. fut 
amenée à 15 (dilution 38 fois); la concentration résiduelle en Sm se trouvait 
au plus égale à 0,8 Ug/cm”, celle en phosphate au plus égale à M/:60. La culture, 
ainsi carencée en Sm, était répartie en fioles de Warburg (3°* par fiole) dont 
les diverticules recevaient des solutions de peptone, d’autolysat de levure et de 
glucose (0°%,4 en tout). Puis on faisait passer dans chaque fiole pendant 
5 minutes de l'azote à 5% de CO, et les fioles, toutes ensemble, étaient mises 
dans le thermostat (37°). L'équilibre de température atteint, on déversait dans 
les fioles les contenus des diverticules (temps R): Pour temps zéro fut choisi le 
temps R + 2 heures 30 minutes; pendant ces 2 heures 30 minutes les cultures 
étaient agitées dans le bain à ER le Dis de CO; sit lu toutes les 
30 minutes. NX SAN RLR 

Les lectures manométriques conHE aièpt ensuite avec la même ds féqusn) 
mais après chacune d’elles l’une des fioles était prélevée et la d. o. de laculture 


(1) Comptes rendus, 298, 1949, p. 277.et 40. | 
(?) Ann. Inst. Pasteur (sous presse). - & LA Tps 


(*) Souche mise à notre disposition Es le D'G. Brant Dept of Genetics, Cold Sprins 
Harbor, Long Island, N. Y. \ 


BIOCHIMIE. — Fe de rs carence en à streptomyciné sur Le fernaiton oi g. 
_anaérobie du glucose par une souche streptomycino- exigeante de Escherichia Æ fS 


à aérob des b: ctéries et na Ne dé. Ch dégagé. M NE. 
d avec lequel étaient comr iéncées les lectures de d.0. permettait 
l'influence perturbatrice d’une adaptation enzymatique à l’ anaérobiose, ‘oui 
Pr non décrit, observé indépendamment dans le même laboratoire Le & 


par. 736 Fowler En ati pérsonnelle). Remiroabns ing dntnent CN 
FA ‘une adaptation enzymatique est poRible, chez des bactéries Sm- -exigeantes, Tr 
e en | absence de Sm dans le-milieu: 1128" % LUN ESS 


FA : 
vd A0 « re dus + \ 
\ D WC 2 k L x 
« ‘ a LE 
ke Fes : +4 
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j J VEUX: | : LA 
, A 
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Fa Pa és 
FREE TER CH 
L HAS TE £a 
; 180 200 
it 130 : +150 
1 : + M" | h 
TER j , 
st eu TONER ne. 
Re 80. 4 100 
ÉTUe a 4 : 
DRE 7 1 —Om CROISSANCE 
‘à “ es f md FERMENTATION 
D NA SOLE 2 | SO 
DA er 0" 30: 60 -20 120 SO. MINUTES 
ES ue à — L'examen de la figure jointe montre que : : 1° les cultures en à 
Pa Hole de Warburg, privées d'oxygène € et de Sm, sont capables d’une croissance | ER 
"É résiduelle qui, représentée en coordonnées normales, est linéaire; 2° le déga- ES 


gement de CO, (C 0: des acides + CO. , métabolique) augmente parallèlement 
Ent d. 0., de sorte qu’ un choix conven Bble des ordonnées permet la représen- 
_tation par une même droite de la o S et de la fermentation. 


pa, 


ch dr 
Ed » + 


ermentation (IF), définie per l'expres- 
inutes/d. o. moyenne) X 10° est cons-. 


En d’autres termes, l'intensité de la: 
sion IF = (mm? de CO, dégagé en 30 


SRE 


bi Se tante. En fait, les valeurs expérimentales trouvées pour [F furent, au cours 35e 
0 des à demi-heures successives de Vexpérience, (790), 919, 966, 906 et 912. | OT 
2 (Nous pensons que le premier chil e, trop faible, appartient encore à la de 
Fe période d'adaptation à l’anaérobiose.) D 


La constance de l'intensité de la fermentation au cours de la croissance rési- 
+ duelle anaérobie de bactéries Sete ntes carencées en antibiotique s'oppose 


+ 


À rh . ea ME HE Por ÿ PES: 
à la diminution constante. de l'intensité respiratoire de mêmes " ies € 
. RE 


| at tuant leur croissance résiduelle en aérobiose [ef. ie JTE 6 
Herr Nos résultats permettent d'exclure des systèmes enzymatiques à it ie sé 
* desquels la Sm est nécessaire, les enzymes entrant en jeu dans la fermentation 
ES anaérobie du glucose. La Sm étant d’ailleurs indispensable à à la croissance | 
| anaérobie normale de notre souche, c'est à la synthèse de systèmes enzyma- 4 
24 tiques intervenant dans des réactions anaboliques que la Sm semble être 


en nécessaire. 

He CHIMIE BIOLOGIQUE. — L'utihsation des matières pectiques par l'organisme 
animal. Note de M. Axpré-M. Leroy et M’ ANDRÉE Micaux, ts 4 

| par M. Maurice Javillier. SE NE is 


L’ emploi des matières pecliques dans le traitement des maladies A + 
incita de nombreux chercheurs à étudier le sort de ces substances dans l'orga- F è 
nisme. D’après les résultats publiés [ Sci oneider (! ), Erlich (?), Werch(* \et(*), +3 
Q Murer (°), Kertesz (°)], la pectine est décomposée dans les voies digestives de 2 
l'Homme et du Chien, principalement dans le colon, par l’action des bactéries | 51 
| intestinales. La question étant intéressante au point de vue de l'alimentation 1 k 

du bétail, nous avons recherché dans quelles proportions ces substances sont 
ï transformées dans l'organisme et Die les modifications que subit le rapport : 
$ pectine/acide pectique au cours de la digestion. ; 
| Des brebis ont été soumises à des révimes variés : marc de pommes, pue 4 È 
| de betteraves, foins et paille, pédant des prose comprises entre 6 el. 
10 Jours. ete 
EE: Brièvement résumé, le mode d'extraction a été le suivant. La prise den 
À délipidée par l'alcool et l’éther bouillants, a été traitée successivement à LébE 
lion par de l’eau, une solution faible date chlorhydrique et une solution 
diluée de carbonate de sodium, afin de séparer au mieux : pectine, pectose et 
v acide pectique. La solution provenant de la réunion des deux premiers extraits E: 
Eur est concentrée et additionnée de cinq fois son volume d’alcool chlorhydrique. ‘À 
La pectine précipitée est purifiée. Le pectate de calcium formé par l'action 
d’une solution de chlorure de calcium sur l'extrait alcalin est traité par l'acide. ee 
1e É. chlorhydrique pour libérer l’acide pectique. 


(1) Am. J. Physiol., 30, 1912, p. a88. 

(?) Schl. Gesel, f Vaterlande., 103, 1939- den pP. US 

(*)et (*) Proc. Soc. Exper. Biol. and Me!., 4h, 1940, p. 366; Am. J. Digest. Dis. and 
tr 1941, p. 101; Proc. Soc. Expcr. Biol. and Med., &6, D Ps TRS 

(5) Am. J. Physiol., 129, 1940; p: 427. 

(°) J. Nutrition, 20, 1940, p. 289. 
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Lats groupés dans le ne | ont été alert ris Fe moyennes | 1508 LICE 
nes des poids des aliments effectivement ingérés et des matières % Dr: 
es recueillies. Sauf dans le cas de la paille, les rétentions ont été impor- NES 
é tantes, même chez l'agneau qui avait recu, en plus du foin, du lait en poudre | 
2e DD Honne fes forte dose de saccharose. Abstraction faite des résultats 


; MR mnt par les relie soumises au marc de pommes, aux pulpes de bette- 


1à _‘raves et aux foins, ont été respectivement égaux à 92, 48 et 645. 
AT ED à: + | ; u 0 1 | ë. 


LCI SPACE 47 . N° -. Matières pectiques Pectine/ac. pectique. +4 
. Le ré t ï ; des L. © TT — ET —— u, 4% 
: 2 1 KR RES Aliment donné. brebis. 2. ingérées. retenues. ingesta.  excreta. CL 5 di c 
- Marc de pommes ! 306 ke pre rsô 965734 11,0 0,97 
LL ÉCRIT AU ENTRE à ns » L 
Pare (24,46% DiAueres pectiques). | 355 93,030 88,778 12,20 0,94 
| 80 2 Fe  Pulpes de betteraves 130 È 43,540 39,331 9,80 0,2%: 11! Le LD ae 47 
4 …_ (13,51 % matières pectiques). | 131 -66,420 58,430 9,61 0,69 Œ 
60e RS PR N. | 
% à a Foin | PORT” 207 MR | is Fa > 
Br 142 n72,227 1,709 0,9 0,91 5 Le F 
EL 18 matières ectiques } ? EXT UE ; VISE 
: AN » 7 ÉLIRE URLS OT PRES . 81,481 66,384 | MR RUES LE 
PES £ E , 
Me Pal rare ne ‘4e cas 0,70 . | 
92,909 7) Q 0,70 0, M rs 
matières pectiques £ 2 21 LATE 
ie HU à 308 172,747: 00,983! 0,67 O0 t 
RE Font lit Agneau. à LS JR & 
65% matières Ana) 250 : 39,648 26,140 0,53 "o}4o LR ty 


18,802 10,389 1,40" 145.0 ;80 
18,203 LL, JO MUL e 1) 70 1,09 


Le Paille | ( 335 
| Fi 2 197% * matières pectiques). | 33 


e Le: marc Le pulpes étant déficients en divers éléments, l'interprétation. 
(x ar des résultats est difficile. La comparaison de ces données avec 
celles qui ont été recueillies chez les sujets soumis aux foins, a donné lieu aux 
_ observations suivantes : Tandis qué le foin, aliment bien équilibré, a été 
brè » parfaitement toléré, la- consommation du marc et des. pulpes a provoqué un 
_amaigrissement chez tous les animaux et parfois même des hémorragies intesti- 
s _ nales. D'autre part, les rapports pecune/acide pectique des substances d’origines 
Hot alimentaire et fécale différent beaucoup entre eux. Les moyennes 11,14 et 9,70 
trouvées dans les ingesta s’abaissent à 0,55 et 0,48 dans les excreta. Au 
_ contraire, dans le cas du foin, ces rapports, tous inférieurs à l’unité, sont très 
# | voisins. De grandes quantités de | représentant un fort pourcentage 

: des Res El ont donc été décomposées au cours de la digestion du 


+ 
a 
.® 


|: RER te AR EN Sites 
Le re marc et des pulpes. Les HO eue an. 88 et 49: au 1 lieu de ia l ) 
Mo e 7 trouvée chez les brebis recevant le foin. | Era ” 
RER . ‘ Les rétentions importantes d’acide pectique bRCeVÉES ce les animaux 
ÿ soumis au foin qui, d'autre part, étaient en excellente santé, paraissent indiquer 2 ne 
+ qu’une ration dans laquelle l'acide pectique domine la pectine, présente les 
w meilleures conditions pour satisfaire, à ce point de vue, les besoins de l’orga- # 
ee nisme. En effet, les poids retenus dont la moyenne (365,2) est très Hpsees 2 
ke à celles qui ont été obtenues avec le mare et les pulpes (4,5etr,1)n'ont … 


#74 provoqué aucun trouble. Il semble donc que la forme acide pectique soit plus 24 
facilement tolérée par lorganisme que celle de son ester méthylique, 252 
| péctine, cètte hypothèse n’excluant pas l’influence prépondérante du bon 0 
| | équilibre de la ration au point de yue des autres constituants. GE RS à 
Le LUS Es A 


CHIMIE MICROBIENNE. — Action de la phénylalanine sur la croissance du Coli- 
bacille inhibée par l'acide indolacrylique. Note de M'° CuRISTIANE Manxay, 
je | présentée par M. Maurice Javillier. KA 


_Beerstecher et Shive() pensent que le tryptophane jouerait le rôle de … 
précurseur de la phénylalanine pour £. Col, car l’inhibition de croissance pro- 
voquée par la $-hydroxyphénylalanine ou la B-2-thiénylalanine, antagonistes 
de la phénylalanine, est empêchée par le tryptophane; 2007 Le RER IDR | 
seraient aussi efficaces que 10* de d/-phénylalanine. 

Inversement, il nous a paru intéressant d'étudier l’action de la phénylalanine 
sur le Coli, dont la croissance est bloquée par une substance inhibant la syn- 
; . thèse du VOB late: et de voir si, dans ces conditions, la phénylalanine pou- 
vait remplacer le tryptophane. Nous avons utilisé Une indolacrylique dont 
l’action antagoniste de celle du tryptophane pour le Colibacille a été démontrée | 4 
par Fildes (*). Nous avons comparé l’action du tryptophane, de l'acide nicoti- 


Re ne Mer ir SEEN 


lé nique (*) et de la phénylalanine sur l’el et bactériostatique de l’acide indol- 4 
| acrylique. | | 4 
| Technique. Résultats. — La souche de Colibacille SR SE esta souche Monod 


de l’Institut Pasteur; le milieu de culture est celui de Lwoff et Quérido (* » 
Les mesures de l’opacité dés cultures sont faites à l’électrophotomètre de 


(1) Journ. Biol. Chem., 164, 1946, p: 53- “4 Neue 
(?) Brit. Journ. Exp. Path, 22, 1941, p: 203- -208. 
(?) Nous avons précédemment montré (Y. Raoëz et G MaRNay, Comptes rendus, 227, 


1948, p. 1280-1282) que l'acide nicotinique neutralise également l’action bactériostatique a ; 
de l’acide indolacrylique. 


(*) ©. R. Soc. Biol, 129, 1938, p. AN NH 2? ê ; 


* 


lumière fauné ; “ei ER sa les tbe à cuve de Éoiie photo- 
Un de: faire les mésures sans transvasément; "à à des Vers 
“variables. LV ER 8 Le 
Ru Les additions au te de culture, et Mes résultats observés dont résumés 
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j 
Les densités SHAUEE sont notées comme l'indique ce qui suit : 
ae. 


ane leu eue portes à NUL ORNE K) , 2 U LUN tonte Le 


|. ÉRTES D MT 0300-0107, 50e p 4 0,350 3 408 RE + 
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K HDbcision. — La l ou dLphénylaliline SOIQES la croissance du Coli- 
— bacille inhibée par l’acide indol- acrylique à des concentrations similaires à 
… celles QRis sont nécessaires avec le 30 phane. Nous avons observé aussi une 


AGE 


AC ) Y. ons, Bull. Soc. es Biol., % :: 47, p. 183-192. 


# 
x “ | R 2: | 


colloïdale noire. AE LE EL ERA | 4 

Ilest admis depuis: Fildes (ai que action dou de l'acide indol | 
acrylique est due à l’inhibition de la synthèse du tryptophane:; Je fait que 
l'acide nicotinique neutralise ‘aussi efficacement. l'action _de l'acide indol-. 
acrylique est en accord avéc: les travaux de Fildes et ceux concernant la 


f 


‘ synthèse de l’acide nicotinique à: parür du tryptophane en VRARUECUE LS EN 
Par ailleurs, Beerstecher et Shive penseurs Jane le uypiophane | ‘est uno 
précurseur de la phénylalanine. | | M: 


On peut schématiser l’ensemble des. réactions |invoquées. de Fe façon 


suivante : rs 4 | rats | ve 


Inhibition par 
acide indol-acrylique. LE NN DE DOS LME Re 

Indol —| __ tryptophane — acide nicotinique 
| A tryptophane — phénylalanine --“ 

Fe” w 14.7" ae rate aies 
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La She lslénine pourrait agi soit par elle- -même, soit en ENST la 
synthèse de l’acide nicotinique, soit en intervenant dans un métabolisme 


commun avec le tryptophane. 


“ + 
> 


Conclusion. — La phénylalanine permet de Piel aussi fhcacehientis 4 


que le tryptophane l’action bactériostai gui de l'acide 2 (gosl) acrylique 
chez le Colibacille. 


% : > 
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IMMUNOCHIMIE. — Ninhy drine et vitesse de floculation des immunsÉTUMS 


précipitants. Note (*) de M. Francis Tayeau, Mie FERNANDE Faure, 
. MM. Evene Neuzs et RarmoxD DAUTRIZEL, transmise ve M. Henri à 


+ 
“ 
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Diverses substances, agissant sur la protéine- anticorps, possèdent la pro- 
priété de retarder où même de supprime r la formation du précipité spécifique 4 
deuxième phase de la réaction de précipitation ARHSARs SRE C est Je cas 


ÉÉT ET OUTT  T  n N UE 
7 ; 


(5) Beanze, Mrronece et Nvo, Proc. Nat. Acad. 18e. Ua Ss Se no: x? “156: D 
1948, p- 1. : “A AUDE : 
(*) Séance da 7 novembre 1949. op AL RCMI fô: 


7 
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par exemple, pour le cétène (:) (?), le formol (*), le monobromacétate (y; Je 
phénylisocyanate, (*), etc. 

À notre connaissance, aucune substance définie possédant la propriété d’ac- 
célérér cette réaction n’a été décrite. Une telle substance devrait respecter en 
grande partie les groupements spécifiques tout en diminuant la solubilité de la 
protéine-anticorps, afin de faciliter sa précipitation. La ninhydrinenous a paru 
répondre à cette double condition; ce composé, en effet, n’agit que sur les 
groupements amine libres des Ra, (‘); d'autre part, 1l date sensible- 
ment la solubilité des protéines (7) (*). 

En utilisant le système immunologique précipitant sérum de cheval-antisérum 
de lapin, nous avons fait agir la ninhydrine sur le sérum anticorps à diverses 
concentrations. Nous avons alors constaté que si l’on ajoute au sérum précipi- 
tant o,1 % de ninhydrine et qu’on laisse agir cette substance pendant une demi- 
heure à 35°, la vitesse de floculation de ce sérum ainsi traité se trouve considé: 
rablement augmentée, lorsqu'on le mét en présence de l’antigène correspon- 
dant; un immunsérum non traité qui flocule en 4o minutes, par exemple, flocule 
en 5 minutes après l’action de la ninhydrine; d’autre part, la spécificité et le 
titre en anticorps ne se trouvent nullement modifiés. Cette première constatation 
est entièrement confirmée dans diverses séries d'expériences ulilisant toujours 
l’immunsérum de lapin comme anticorps et les différents antigènes suivants; 
sérum albumine de cheval, pseudoglobuline de mouton, toxine diphtérique, 
ovalbumine. 

Afin de voir si cette constatation se montrait susceptible d’être étendue aux 
diverses espèces zoologiques, nous avons effectué de nouvelles expériences en 


utilisant cette fois l’immunsérum de cheval comme sérum anticorps; nos essais 


ont mis en jeu les antigènes suivants : toxine diphtérique, toxine tétanique, 
toxine botulique, toxine pesteuse. 

Dans cette nouvelle série d'expériences, la ninhydrine agit en sens inverse : 
même à très faible concentration, elle retarde la floculation. 

Comment expliquer cette différence d'action de la ninhydrine suivant l’ori- 
gine zoologique du sérum anticorps ? 


(1) B. F. Cow, J. Exptl. Med., 62, 1935, p. 179. 

(2) G. Saxpor et H. Gornte, C. À. So% Biol., 126, 1937, p. 299. 

() E. Neuzix et R. Paurrizez, C. R. Soc. Biol., 141, 1947, p, 186. 

(CR. Pauvres et F. Tayeau, C. R. Soc: Biol., 142, 19: # p.22 1e 

(5) A. Kzeczkowsxi, Brit. J. Exptl. Path,, 21, 1940, p. 

(5) V. J. Harpe et R. M. Mac Lea, J. Biol. Chem. di 1916, p. 337. 
(7) W. L. Duuëre, C. R. Soc. Biol., 127, 1958, p. 1122. 

(5) A. H. Eccerru, J. Immunol., 42, 1941, p. 199. 


Nous pensons que cette con: at 
différente des anticorps. Dans les sérums de lapin, que nous av 
d'abord, les anticorps se trouvent surtout dans les euglobulin es; C 
sérums antitoxiques de cheval, au contraire, ils font partie des pseudog obu- 
lines. Or, nos essais ont montré qu’à la concentration utilisée, la ninhydrine 
semblait modifier davantage la solubalité des euglobulines que celle des pseudo- 
globulines. HARETS 

Ces diverses expériences montrent que dans la dise phase de - réaction 
de précipitation, les facteurs physicochimiques Pemportent sur les forc 
d'attraction spécifique. | | me ME 
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La séance est levée à 16". 


